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        Pourvu que je n’arrive pas trop tard ! priait silencieusement Nadia tandis qu’elle se hâtait vers le palais.

        Elle atteignait les grilles monumentales lorsqu’elle en vit sortir un essaim de jeunes femmes dont les tenues diaphanes flottaient autour d’elles, tels des papillons aux ailes multicolores.

        Profitant de la cohue, elle se faufila dans le hall d’entrée surplombé d’un dôme imposant où se bousculait un véritable harem. Car, comment appeler autrement ces créatures, parmi les plus ravissantes du royaume, qui s’étaient parées de leurs plus beaux atours et de leurs bijoux les plus étincelants pour paraître devant le cheikh nouvellement couronné, Zayed Al Afzal ?

        A en juger par l’expression sombre des gardes qui les escortaient vers la sortie, l’entrevue avait dû tourner court. A priori, nulle n’avait trouvé grâce aux yeux du souverain. Les avait-il renvoyées parce que aucune n’était à la hauteur de ses royales attentes ?

        Qu’à cela ne tienne ! Il lui suffirait de se montrer plus convaincante.

        Nadia releva légèrement sa jupe vaporeuse afin qu’elle n’entrave pas ses mouvements et se fraya un chemin, cherchant à se fondre dans la foule des candidates malchanceuses. Les cerbères paraissaient un peu dépassés par les événements, ne sachant où donner de la tête devant tant de beautés dont les appas étaient à peine voilés.

        C’était maintenant ou jamais.

        Elle se rua en direction de la porte qui menait vraisemblablement à la salle d’audience. Elle courait aussi vite que possible, ses sandales claquant contre le sol en marbre, ses bracelets cliquetant autour de ses poignets et de ses chevilles. Il n’était plus temps de réfléchir. Une seule idée l’obsédait : rencontrer le cheikh.

        Elle se retrouva au milieu d’une pièce immense, richement décorée, et stoppa net en apercevant la silhouette masculine assise sur un trône doré d’autant plus imposant qu’il était installé sur une estrade. Le souverain la fixait d’un air à la fois surpris et intéressé. Sous l’examen de son regard, elle sentit son pouls s’accélérer davantage encore.

        Comme elle détestait cet accoutrement de courtisane, cette large ceinture qui lui emprisonnait les hanches et ce bustier à paillettes qui lui faisait une gorge pigeonnante et ne cachait rien de son ventre !

        Mais, après tout, elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même. Elle s’était volontairement jetée dans la gueule du loup. A présent, elle devait à tout prix tirer profit de cette situation ridicule, mais dont les enjeux étaient autrement plus importants que la blessure de son amour-propre. Sa détermination commençait néanmoins à flancher.

        Nadia s’était imaginé le cheikh comme un homme laid et cruel. Or, Zayed Al Afzal ne ressemblait pas du tout à ce portrait. Il était grand, apparemment bien bâti et d’une beauté ténébreuse presque intimidante, avec ses yeux vifs et intelligents, d’un brun profond. Il ne portait pas la tenue traditionnelle, mais un costume occidental de couleur sombre, assorti d’une chemise blanche et d’une cravate légèrement dénouée. La crispation de ses mains sur les accoudoirs sculptés de têtes de lion démentait son apparente décontraction.

        Soudain, Nadia perçut derrière elle une respiration haletante. Elle réagit trop tard. Le garde l’avait déjà saisie par l’avant-bras.

        — Désolé, Sire, celle-ci a échappé à notre vigilance.

        Celle-ci ? Comment ce rustre osait-il parler d’elle en ces termes ?

        — Otez vos sales pattes, espèce de brute ! s’insurgea-t-elle.

        L’homme parut hésiter, mais il ne desserra pas son étreinte.

        — Vous avez entendu ce que cette demoiselle vous a dit ? déclara le cheikh en se levant. Lâchez-la.

        Le colosse obtempéra aussitôt et s’inclina respectueusement devant son souverain.

        — J’entends qu’à l’avenir mes ordres soient exécutés d’une manière civilisée. Je ne tolérerai pas la moindre brutalité. Vous m’avez bien compris ?

        — Oui, Votre Majesté, répondit le garde en se courbant encore davantage et en s’écartant.

        Nadia le toisa d’un regard hautain. Ce malotru n’avait que ce qu’il méritait.

        — A qui ai-je l’honneur ? s’enquit Zayed Al Afzal.

        — Je m’appelle Nadia, se contenta-t-elle de répondre.

        — Ma chère, je suis au regret de vous annoncer que vous vous êtes dérangée pour rien.

        Il se tenait campé sur l’estrade, les jambes légèrement écartées, les bras croisés.

        — Voyez-vous, je n’ai pas pour habitude de choisir mes compagnes de cette… manière. Je suis désolé pour vous.

        Cette excuse sonnait comme une réprimande.

        — Mais, Votre Altesse…

        Le cœur tambourinant dans la poitrine, Nadia se hasarda à lever les yeux vers lui et lui adressa un regard qu’elle espérait aguicheur avant de baisser de nouveau pudiquement les paupières.

        — Puisque j’ai parcouru tout ce chemin afin de vous rencontrer, peut-être m’autoriseriez-vous à danser pour vous ?

        Et, sans attendre de réponse, elle se mit à onduler des hanches, comme elle avait vu les danseuses orientales le faire dans son propre palais pour le divertissement de son père et de son frère. Cachée derrière un rideau de la salle de réception, elle avait étudié chacun de leurs mouvements, puis s’était entraînée en évitant avec soin de se regarder dans le miroir de sa chambre.

        Elle leva les bras au-dessus de sa tête et, sans cesser de se déhancher langoureusement, elle décrivit des arabesques avec ses poignets, passant d’une jambe sur l’autre afin de faire aussi cliqueter les bracelets qu’elle portait aux chevilles. L’exercice était si humiliant qu’elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, Zayed Al Afzal se trouvait à peine à un mètre d’elle. Il la dominait de toute sa taille. Il avait l’air à la fois contrarié et troublé.

        — S’il vous plaît ! lui intima-t-il, en posant les mains sur ses épaules.

        Elle n’eut pas à lui cacher la vague de honte qui la submergea alors, car il l’obligea à pivoter sur elle-même et la poussa en direction de la sortie.

        — Manifestement, je me suis mal exprimé. Garde, raccompagnez-la !

        *  *  *

        Zayed observa son étrange visiteuse tandis qu’elle s’éloignait sous bonne escorte. A en juger par sa démarche, elle semblait aussi pressée de décamper que lui de se débarrasser d’elle. La cascade de boucles noires qui lui tombait jusqu’aux reins et dansait au rythme de ses pas rendait la scène terriblement sexy. Pourtant, tout le reste de son corps paraissait tendu à l’extrême.

        Curieux, lorsqu’on songeait au spectacle dont elle l’avait gratifié quelques minutes plus tôt !

        Un spectacle qui n’avait rien de déplaisant. Bien au contraire. Cette Nadia était une vraie beauté, et ses formes voluptueuses, exposées au regard, n’étaient pas restées sans effet sur sa libido soumise à rude épreuve ces derniers temps.

        Dans un contexte différent, s’il l’avait rencontrée dans un bar, à New York par exemple, il l’aurait volontiers abordée et se serait employé à mieux la connaître, dans tous les sens du terme… Mais pas ici, et encore moins de cette façon, tout don Juan qu’il était ! Séduire une jolie femme était une chose, avoir à choisir parmi ces créatures qui avaient été menées à lui comme on conduit du bétail à l’abattoir en était une autre. Encore que Nadia donnait l’impression d’être venue de son plein gré. Par quel concours de circonstances ? Cela demeurait un mystère.

        D’un geste rageur, Zayed ôta son veston et le jeta sur son épaule. Dans cette salle immense à la décoration luxueuse, il mesura l’étendue de sa solitude.

        Bon sang, que lui était-il arrivé ?

        Il y a encore deux mois, il menait ses affaires tambour battant, voyageant à travers le monde, à la tête de l’empire commercial qu’il avait créé de toutes pièces, passionné par son métier.

        Et tout à coup, alors qu’il s’y attendait le moins, sa vie avait basculé. Sa mère avait publiquement annoncé qu’il devait rentrer à Gazbiyaa pour assurer la succession de son père sur le trône. Il allait devenir le prochain cheikh du royaume, ce ne serait pas son frère aîné, Azeed, comme le voulait la coutume. Cette décision avait causé un choc violent à l’un comme à l’autre : lui, parce qu’il n’avait jamais été préparé à assumer de telles fonctions et ne les briguait pas ; Azeed, parce que sa formation depuis sa plus tendre enfance le destinait à ce rôle et qu’il en rêvait.

        Et voilà qu’il se retrouvait bombardé chef suprême d’un Etat fabuleusement riche au beau milieu du désert et que, pour cela, il avait dû renoncer à tous ses projets !

        Zayed eut un rictus amer, songeant que son pays avait besoin de sérieuses réformes. Hors de question de subir le joug de traditions millénaires, comme celle du harem, au risque d’y perdre son âme.

        Certes, ses conseillers avaient cru agir pour son bien en convoquant, à son insu, les plus belles femmes du royaume. Les pauvres ! Il revoyait leurs mines angoissées tandis qu’elles défilaient devant lui. Abasourdi, il avait tardé à réagir, puis la colère l’avait emporté. Sans doute était-il alors passé pour une brute tyrannique, mais tant pis.

        Seule la jeune fille prénommée Nadia n’avait pas paru apeurée. Le regard mystérieux et plein de défi qu’elle lui avait lancé en partant restait gravé dans sa mémoire.

        De quelle couleur étaient ses yeux ? Bleu nuit, violets ?

        Il chassa aussitôt cette question saugrenue de son esprit. Il avait mieux à faire qu’à rêvasser au sujet d’une inconnue qu’il ne reverrait jamais, aussi ravissante et pulpeuse soit-elle.

        *  *  *

        La nuit commençait à tomber et la température à chuter. Nadia frissonna. Comment sortir de cette impasse ? Le gorille qui l’avait raccompagnée jusqu’à la sortie sans dire un mot avait pris soin de refermer les grilles derrière elle avec un regard entendu à son intention. Il s’éloignait déjà et allait certainement se poster devant l’entrée afin de surveiller les environs. Donc, inutile de songer à escalader les barreaux.

        Elle devait à tout prix trouver un plan B, car une chose était sûre : elle n’abandonnerait pas son projet. Pas après l’avoir mûri pendant si longtemps, pas après avoir réussi une première fois à s’introduire dans le palais et à rencontrer le cheikh. Encore que, il fallait bien l’admettre, rencontrer n’était pas le terme approprié. Elle se remémorait le mépris dans le regard de Zayed Al Afzal quand il l’avait poliment mais fermement flanquée à la porte après qu’elle s’était donnée en spectacle.

        Mais outre la honte qu’elle avait éprouvée alors, elle devait reconnaître que le souverain avait produit sur elle une forte impression, non seulement en raison de son physique de prince du désert, mais aussi de l’intelligence et de la droiture qu’elle avait perçues chez lui. Les rares hommes qu’elle avait croisés jusqu’à présent ne lui arrivaient pas à la cheville.

        Mais ce n’était pas vraiment le moment de penser à ça !

        Elle se frictionna les bras pour se réchauffer et examina l’immense bâtiment qui se dressait devant elle, semblant la narguer. Avec ses innombrables fenêtres en ogive, ses portiques, ses enfilades de colonnes et son dôme bleu gigantesque, percé d’ouvertures en forme de croissant de lune illuminées de l’intérieur, il évoquait un conte des Mille et Une Nuits.

        Nadia savait à quoi ressemblait la vie dans un palais. En réalité, elle n’en avait pas connu d’autres. Née princesse Nadia Amani de Harith, elle avait passé vingt-huit ans quasiment enfermée dans celui de sa famille, prisonnière d’un protocole archaïque et des règles encore plus draconiennes que lui imposaient son père et son frère. Pourtant, bien que somptueuse, la demeure dans laquelle elle avait grandi paraissait humble en comparaison de ce palais, symbole de la richesse et de la puissance du royaume de Gazbiyaa.

        Toutefois, son existence de recluse lui avait appris une chose : dans un édifice de ce genre, il y avait toujours un passage. Il suffisait de le trouver. Elle s’apprêtait à effectuer le tour du palais lorsqu’un mouvement derrière une porte-fenêtre du quatrième étage attira son attention. Elle se réfugia dans la pénombre et vit la silhouette du cheikh se découper dans la lumière. S’agissait-il des appartements royaux ? Probablement. Nadia tenta de se repérer. Rien de plus facile : il s’agissait de la quatrième fenêtre à droite de l’entrée principale.

        Un plan se forma aussitôt dans son esprit enfiévré, et elle sentit son pouls s’affoler. La voix de la raison lui soufflait qu’elle s’apprêtait à commettre l’acte le plus dangereux et le plus stupide de toute son existence. Certes, l’initiative pouvait paraître complètement folle, mais, compte tenu des enjeux, elle valait la peine d’être tentée.

        *  *  *

        Accoudé au balcon de sa chambre, Zayed respirait l’air du désert à pleins poumons. A ses pieds s’étendait le royaume, son royaume. La voûte bleu nuit piquetée d’étoiles se reflétait sur la façade des gratte-ciel, chefs-d’œuvre de technologie, qui hérissaient depuis peu l’horizon de la capitale. Ces géants de verre et d’acier étaient le fruit d’un vœu ambitieux formé par Azeed : propulser Gazbiyaa dans la cour des grands, non seulement du Moyen-Orient, mais du monde entier. A quel prix ? Son frère était un homme déterminé, sans pitié, et rien ne l’aurait arrêté dans sa croisade pour transformer cet Etat en superpuissance si leur mère, contre toute attente, n’avait pas rompu son serment de silence sur son lit de mort et, par cet aveu, bouleversé le cours des événements.

        Malgré l’animation qui régnait encore dans les rues en ce début de soirée, Zayed entendit clairement l’appel du muezzin se propager d’un minaret à l’autre. Il rentra et se dirigea vers la salle de bains. Une douche lui ferait le plus grand bien car, aujourd’hui encore, la journée avait été longue.

        *  *  *

        C’était l’heure de la prière, celle à laquelle les musulmans abandonnaient momentanément leurs activités pour rendre grâce à Allah. Nadia sut qu’elle devait en profiter. Elle avait longé le mur d’enceinte et se trouvait à l’arrière du palais, lui aussi mieux protégé qu’une forteresse.

        Elle commençait à désespérer lorsqu’elle vit sortir un groupe de jeunes gens vêtus de djellabas blanches. Elle se tapit dans l’ombre et attendit. L’un d’eux pianota sur un clavier, et les grilles s’ouvrirent pour leur livrer passage. Nadia eut juste le temps de se faufiler dans le parc avant qu’elles ne se referment, l’emprisonnant à l’intérieur.

        Courbée en deux, elle traversa à la hâte les pelouses plantées de palmiers et agrémentées de massifs de fleurs. Bientôt, elle ne fut plus qu’à une centaine de mètres des cuisines. Là, elle s’arrêta pour reprendre son souffle et, accroupie derrière un grenadier dont le feuillage la dissimulait complètement, elle réfléchit à la deuxième phase de son plan.

        C’est alors qu’elle entendit une voix masculine. Elle se hasarda à jeter un coup d’œil et aperçut un homme, le téléphone portable collé à l’oreille, en faction devant une porte… ouverte. Elle devait trouver un stratagème pour l’inciter à s’en éloigner. C’est alors qu’une idée géniale germa dans son esprit.

        Nadia cueillit une grenade, la soupesa. Voilà qui ferait parfaitement l’affaire. De toutes ses forces, elle la lança en direction d’une limousine noire garée sur la droite. Le fruit atterrit sur le capot, déclenchant aussitôt l’alarme qui se mit à hurler. Le garde se précipita vers la voiture.

        Il n’y avait pas une seconde à perdre. Nadia se glissa à l’intérieur. La chance était décidément de son côté, car les cuisines étaient vides. A pas de loup, elle traversa une pièce, puis une autre, et finit par dénicher l’escalier de service qu’elle monta quatre à quatre, partagée entre l’excitation d’avoir accompli un exploit et la panique à l’idée des risques encourus.

        Au troisième étage, il débouchait sur un long couloir apparemment désert. D’après les calculs de Nadia, en l’empruntant jusqu’au bout, puis en obliquant sur la gauche, elle devrait atteindre son but. La jeune femme rasa les murs jusqu’à la porte qu’elle pensait être celle des appartements royaux.

        La main sur la poignée, le cœur battant à tout rompre, elle hésita, consciente de commettre un acte irréversible. Mais il était trop tard pour faire machine arrière. Elle poussa doucement le lourd battant qui s’ouvrit sans difficulté. Un rapide coup d’œil lui apprit qu’elle ne s’était pas trompée. Un grand lit à baldaquin dont les voilages étaient tirés trônait au centre de la pièce.

        Retenant son souffle, elle s’approcha sur la pointe des pieds. Le cheikh dormait-il déjà ? Elle écarta délicatement la somptueuse mousseline et poussa un soupir de soulagement. Personne. Zayed Al Afzal devait se trouver dans la salle de bains. La peur au ventre, Nadia s’étendit sur les draps de satin, réconfortée néanmoins par la conviction que son sacrifice sauverait bien des vies.

        *  *  *

        Zayed se séchait les cheveux quand il entendit un craquement suspect provenant de la chambre. Il se figea, la serviette à la main, et tendit l’oreille. Plus un bruit. Pourtant, quelqu’un était là, juste à côté, il l’aurait juré.

        Avait-il fermé la porte à clé ? Non, bien sûr. Malgré les recommandations répétées du service de sécurité, il ne parvenait pas à se débarrasser de ses habitudes de citadin occidental. A présent, il le regrettait amèrement, mais qui, dans un monde normal, songerait à verrouiller la porte de sa propre chambre avant de se coucher ?

        Immobile, il inspecta la salle de bains, à la recherche d’un objet, n’importe lequel, qui puisse faire office d’arme. En vain. Il allait devoir se servir de ses poings pour terrasser son adversaire. En espérant qu’ils ne soient pas plusieurs !

        Résolu à défendre sa vie jusqu’au bout, il s’enroula un drap de bain autour de la taille et s’aventura dans la pièce voisine. L’ombre d’une silhouette immobile, allongée sur le lit, se dessinait à travers les rideaux du baldaquin. N’écoutant que son courage, il prit une profonde inspiration et se précipita sur elle.
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        — Qui êtes-vous et que voulez-vous ?

        Ecrasée par le poids de l’homme qui s’était jeté sur elle, les bras maintenus au-dessus de la tête par une poigne de fer, Nadia ne répondit pas. Comment l’aurait-elle pu ? C’est à peine si elle parvenait à respirer.

        L’avait-il reconnue et, le cas échéant, pourquoi ne la lâchait-il pas ?

        Elle lança un regard implorant au cheikh, dont l’expression féroce acheva de la terroriser. Il allait la tuer. Elle allait mourir, assassinée dans le lit d’un étranger, puis sa dépouille serait jetée en pâture aux faucons du palais.

        — Ce n’est que moi, Nadia, articula-t-elle péniblement tant la peur lui nouait la gorge.

        Elle se mit à gigoter dans l’espoir de libérer une partie de son corps. En vain.

        — Je sais qui vous êtes, gronda Zayed Al Afzal d’un ton menaçant. Ce que j’ignore, en revanche, c’est ce que vous faites dans mon lit.

        Nadia sentait son souffle chaud dans son cou et sur sa joue. Elle devait absolument inventer une raison, il en allait de sa survie. Elle lui servit le premier prétexte qui lui passa par la tête.

        — Je vous assure, Votre Majesté, que je ne vous veux aucun mal. Je souhaitais juste avoir de nouveau l’occasion de vous parler.

        — Mais bien sûr ! rétorqua-t-il, sarcastique. Et je suis censé gober ce mensonge ? Il faudra trouver mieux pour me convaincre. Pour qui travaillez-vous ?

        — Personne, je vous le jure. J’ai agi de mon propre chef.

        — J’en doute. Vous êtes ici pour me distraire, c’est ça ? Pour détourner mon attention afin que votre complice puisse opérer et — qui sait ? — me trancher la gorge !

        Joignant le geste à la parole, il se souleva légèrement sans pour autant la lâcher et regarda par-dessus son épaule, comme s’il s’attendait à voir surgir un assaillant armé d’une dague.

        Nadia en profita pour inspirer une grande bouffée d’air.

        — Pas du tout ! se récria-t-elle.

        — Celle de mon père, peut-être ? Il s’est fait beaucoup d’ennemis.

        — Non plus. Je n’ai pas la moindre intention d’égorger qui que ce soit. Vous devez me croire.

        Après tout, rien ne l’y obligeait.

        Prise au piège sous le corps musclé de cet homme, Nadia luttait pour ne pas céder au découragement. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable, aussi exposée. D’autant qu’à sa peur se mêlait un trouble étrange d’une tout autre nature.

        — Alors que me voulez-vous ? reprit-il.

        Il s’était de nouveau penché au-dessus d’elle. Sa bouche sensuelle ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres de la sienne.

        — Vous avez exactement une minute pour m’expliquer.

        — D’accord, mais à condition que vous me libériez.

        — Et puis quoi encore ! Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ma chère, vous n’êtes pas en position d’émettre des revendications. J’exige la vérité, sinon j’appelle les gardes.

        — Non, s’il vous plaît !

        Elle s’en voulut aussitôt. Voilà que de la bravade, elle passait à la supplique. Or, elle était censée garder la tête froide pour séduire le cheikh, pour l’inciter à commettre cet acte irréversible qui scellerait le destin de leurs deux royaumes.

        Du moins, c’était son plan initial, car les événements ne se déroulaient pas exactement comme prévu. Le contrôle de la situation lui échappait, et Zayed Al Afzal ne semblait pas le moins du monde intéressé par ses appas.

        Elle tenta de nouveau sa chance.

        — Vous ne saurez rien avant de m’avoir libéré les poignets.

        Sa remarque lui valut un rire ironique.

        — Des ordres, maintenant ? Je vous suggère de faire profil bas. Il ne vous reste plus que dix secondes. Pour la dernière fois, je vous somme de me fournir la raison de votre présence ici, faute de quoi vous finirez dans l’un des cachots du donjon.

        — Attendez ! supplia Nadia, cherchant à gagner du temps.

        — Le compte à rebours est terminé.

        — En fait, je… bredouilla-t-elle, je suis venue afin de… de m’offrir à vous.

        A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle prit conscience de la pauvreté de son explication. Heureusement que le ridicule ne tuait pas, pas plus que la honte d’ailleurs, sinon elle serait morte aussitôt.

        Et pourtant, cette scène, elle l’avait imaginée des centaines de fois, seule dans sa chambre. Elle s’y était préparée avec minutie, rassemblant tout son courage et son honneur en prévision de l’épreuve ultime. Elle avait examiné les moindres détails — du moins le pensait-elle alors. Elle avait même réussi à se convaincre que le sacrifice de sa virginité était le prix à payer pour mettre un terme à la menace imminente de guerre entre Harith et Gazbiyaa. Sa nation le méritait et, en tant que princesse du royaume, elle se devait d’oublier ses rêves et ses principes au profit de la paix.

        Sauf que le scénario ne ressemblait pas du tout à celui qu’elle avait envisagé. Pas plus que le cheikh Al Afzal ne ressemblait au portrait du personnage vil et sans cœur, du débauché écumant les bars et les boîtes de nuit, en quête d’alcool et de sexe qu’on lui avait fait de lui.

        D’après ce qu’elle avait surpris des commentaires échangés entre son père et son frère, le souverain voisin se moquait éperdument du bien-être de son peuple ; seul comptait son propre intérêt. Bien qu’il ait bâti un empire commercial pesant plusieurs milliards de dollars, il n’avait, paraît-il, ni les compétences, ni la stature, pour diriger un royaume aussi riche et aussi puissant.

        Or, Nadia en avait maintenant la conviction, les deux hommes se trompaient lourdement, et faisaient courir un grave danger à leur Etat en sous-estimant celui qu’ils considéraient comme leur ennemi. Car Zayed Al Afzal était doué d’une intelligence très vive et d’une grande perspicacité. Certes, son physique le classait dans la catégorie des don Juan, mais il n’avait rien d’un coureur de jupons. Les plaisirs de la chair ne semblaient pas être sa priorité. Du moins pas avec elle…

        Elle, en revanche, avait du mal à rester insensible à son charme et à sa virilité. Le contact de ce corps chaud et athlétique contre le sien lui faisait perdre ses moyens.

        Tu es lamentable, songea-t-elle, furieuse.

        Dans un ultime effort pour se libérer, elle donna un violent coup de rein. Elle n’était, hélas ! pas de taille à lutter. Le cheikh se plaqua plus fort contre elle, et c’est alors qu’elle sentit la dureté de son membre pressé contre son bas-ventre. Stupéfaite, elle le dévisagea et découvrit dans ses prunelles sombres une lueur qu’elle identifia sans difficulté. Pas de doute : cet homme la désirait.

        La partie n’était peut-être pas perdue.

        Nadia lui coula son œillade la plus langoureuse.

        — Si vous avez envie de moi, Votre Majesté, sachez que je ne m’y opposerai pas. Je me plierai à vos désirs et m’emploierai à les satisfaire.

        L’étincelle de volupté déserta aussitôt le regard ténébreux, cédant la place à un profond mépris.

        — Cela suffit ! s’exclama-t-il d’un ton impérieux.

        Il lui lâcha les poignets et s’appuya sur les coudes, la toisant avec un dégoût non dissimulé.

        — Cessez cette ridicule comédie de courtisane ! Je n’ai absolument pas l’intention d’abuser de vous, et il n’est pas dans mes habitudes de profiter ainsi de la moindre opportunité.

        Nadia baissa les bras en prenant soin de ne pas l’effleurer. Elle s’efforçait de ne rien laisser paraître de son humiliation.

        — Sachez que je ne me jette pas sur une femme simplement parce qu’elle s’offre à moi, ajouta-t-il d’un ton sec. Surtout quand il s’agit d’une jeune intrigante qui se glisse dans mon lit sans y avoir été invitée afin de tirer parti de la situation par la suite. J’ignore quel but vous poursuivez, mais vous vous êtes trompée de victime.

        En proie à un profond désarroi, Nadia détourna les yeux. L’idée de renoncer au bien le plus précieux qu’elle possédât — sa vertu — en échange de la paix lui paraissait soudain pitoyable. Quel prix pouvait attacher le cheikh Zayed à une jeune fille aussi inexpérimentée qu’elle ? Aucun. D’autant qu’il avait le choix parmi les femmes les plus belles et les plus sensuelles de la planète.

        Dans sa grande naïveté, elle avait fait complètement fausse route.

        — Si mon comportement vous a offensé, Votre Majesté, je m’en excuse, murmura-t-elle d’une voix étranglée.

        — Cessez de m’appeler Votre Majesté à tout bout de champ. Compte tenu de la situation, je suggère de laisser de côté le protocole. Vous feriez mieux de m’expliquer ce que vous manigancez, afin que je puisse décider de votre sort en toute connaissance de cause.

        Elle ferma les yeux pour se soustraire à son regard dédaigneux.

        Si seulement elle pouvait lui dire la vérité, les choses seraient tellement plus simples ! Toutefois, en lui avouant qu’elle venait de Harith, elle signait son arrêt de mort. Nul doute qu’il la laisserait croupir en prison un bon moment avant d’ordonner son exécution pour espionnage ou tentative d’assassinat.

        Pour autant, son mutisme ne faisait qu’accroître la colère du souverain qui n’allait pas tarder à perdre le peu de patience qu’il lui restait. Son exaspération était presque palpable.

        — Puisque vous tenez tant à le savoir, je…

        Elle s’interrompit en entendant quelqu’un frapper à la porte.

        — Votre Altesse ? appela une voix masculine.

        Zayed Al Afzal se redressa brutalement et bondit hors du lit.

        — Je me débarrasse de cet importun afin que nous puissions reprendre notre… entretien, dit-il. Quant à vous, vous avez intérêt à ne pas bouger. Compris ?

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        Mais à peine eut-il tourné les talons qu’elle rampa vers le bord du lit. Elle tenait là une chance inespérée de filer à l’anglaise et n’avait pas l’intention de la gâcher. Elle avait presque atteint son but quand elle vit les voilages du baldaquin s’écarter de nouveau et le cheikh se précipiter sur elle, la plaquant contre les oreillers. Cette fois, elle se débattit et, dans un effort désespéré pour se libérer, agrippa ce qui se trouvait à portée de sa main, à savoir le drap de bain ceignant la taille de son agresseur.

        Une toux gênée les avisa de la présence d’une tierce personne dans la chambre. Ensemble, ils se figèrent.

        — Excusez-moi, Votre Majesté, insista le visiteur.

        — Allez-vous-en ! aboya le souverain.

        — Désolé de vous déranger, mais votre père requiert votre présence pour un sujet de la plus haute importance.

        *  *  *

        Nadia sursauta au bruit de la clé dans la serrure. Cela faisait une heure que Zayed Al Afzal l’avait enfermée à double tour. Il avait ordonné au serviteur de patienter dans le couloir, puis avait rapidement enfilé un T-shirt et un jean, lui offrant le spectacle de ses fesses musclées.

        Après avoir inspecté la pièce, Nadia s’était résignée à l’attendre. Elle avait cherché une porte dérobée, mais il n’y avait aucune issue, et le balcon était trop haut perché pour qu’elle puisse envisager de s’enfuir par l’extérieur. Elle était piégée.

        Elle s’était mise à faire les cent pas dans la chambre, comme un fauve en cage, maudissant cet homme arrogant qui la gardait prisonnière, elle, la princesse Nadia de Harith, mais surtout furieuse contre elle-même. Son plan avait lamentablement échoué, et elle n’avait aucune solution de secours pour se sortir de ce guêpier. Puis elle avait fini par se raisonner ; la rage était mauvaise conseillère.

        Un bureau imposant avait alors attiré son regard. Y trônaient un ordinateur portable flambant neuf et une tablette électronique dernier cri. Tous ces symboles de progrès lui avaient toujours été refusés par son père et son frère sous prétexte qu’une femme n’en avait pas besoin et qu’ils risquaient de la corrompre. Une photographie encadrée retint son attention. Elle représentait quatre jeunes gens vêtus d’une toge et coiffés d’une toque. Brandissant leurs diplômes, ils arboraient un large sourire. Quatre hommes, tous beaux, qui semblaient prêts à croquer la vie à pleines dents. Zayed Al Afzal — le deuxième à partir de la gauche — ne faisait pas exception à la règle. Sur ce cliché, il avait une expression de bonheur insouciant qui contrastait singulièrement avec la mine sombre que Nadia lui avait vu.

        — Que faites-vous ?

        — Je tue le temps ! répliqua-t-elle sur le même ton cinglant. Que voulez-vous que je fasse ? Vous me séquestrez ici comme une vulgaire voleuse.

        — A qui la faute ?

        D’un geste nerveux, il se passa la main dans les cheveux.

        — Estimez-vous heureuse que je n’aie pas appelé le service de sécurité, ajouta-t-il. Du moins pas encore.

        Sous la brûlure du regard ténébreux qui l’examinait de la tête aux pieds, s’attardant sur sa poitrine et son ventre dénudé, elle sentit ses joues s’empourprer.

        — Vous me posez un problème. A ma place, comment le régleriez-vous ?

        A son air soucieux, elle comprit qu’il réfléchissait à voix haute. De toute façon, elle n’aurait pas su quoi lui répondre.

        Même s’il lui rendait la liberté, elle ne pouvait pas retourner à Harith. En constatant qu’elle n’était pas rentrée de sa matinée de shopping une matinée qui lui semblait maintenant à des années-lumière, son père et son frère avaient sans doute lancé leurs limiers à ses trousses. Seule sa mère devait sincèrement s’inquiéter de sa disparition, et Nadia le regrettait. Elle aurait aimé la mettre dans la confidence, mais c’était inenvisageable. Des années de persécution de la part de son mari, puis également de son fils, avaient eu raison de la jeune femme intelligente, spirituelle et sensible qu’était sa mère avant son mariage. Désormais, celle-ci semblait en permanence sur le qui-vive, tel un animal apeuré. Impuissante, Nadia l’avait vue décliner peu à peu, devenir une ombre invisible, et elle s’était juré de ne jamais subir le même sort.

        Alors, elle s’était enfuie, prétextant la nécessité de constituer son trousseau. Accompagnée d’un chaperon, une jeune fille du nom de Jana avec laquelle elle s’était secrètement liée d’amitié, Nadia s’était rendue en ville. Pour une fois, son père avait accepté de la laisser sortir du palais. Désireux sans doute de paraître plus fortuné qu’il n’était aux yeux de son futur gendre, il lui avait même confié une coquette somme d’argent. Nadia avait acheté la tenue de courtisane qu’elle portait et un billet d’avion pour Gazbiyaa. Elle avait obligé Jana à conserver le reste afin qu’elle rejoigne sa famille et offre à sa mère l’opération qui lui sauverait la vie.

        Nadia espérait qu’elle, au moins, avait mené à bien son projet.

        L’air absent, le cheikh se tenait campé devant la fenêtre, les bras croisés sur la poitrine, tandis que, silencieuse, elle attendait sa sentence.

        — Je pourrais passer des heures à essayer de comprendre pourquoi vous vous êtes introduite chez moi, soupira-t-il d’une voix lasse, mais, au fond, je m’en moque.

        — Votre Altesse, permettez-moi de vous…

        Il se retourna et la foudroya du regard.

        — Non, taisez-vous ! J’en ai assez entendu. Je refuse d’écouter vos prétendues explications. Malgré l’envie que j’ai de me débarrasser de vous, je ne voudrais pas être tenu pour responsable de ce qui pourrait vous arriver si je vous jetais dehors en pleine nuit, surtout dans cette tenue.

        Le mépris de son ton lui fit l’effet d’un camouflet.

        — Vous dormirez au palais, ce soir. C’est un ordre ! ajouta-t-il sur un ton sans appel, comme Nadia s’apprêtait à protester.

        *  *  *

        Zayed se servit une bonne rasade de whisky avant de s’asseoir dans son fauteuil préféré. Cette soirée figurait décidément parmi les plus bizarres de son existence.

        En apprenant qu’il avait été choisi pour succéder à son père sur le trône de Gazbiyaa, au lieu de son frère, il avait tout de suite compris que sa vie allait changer à jamais. Mais pas à ce point, et pas dans des circonstances aussi dramatiques. Le destin du royaume reposait désormais entre ses mains, et l’intérêt de cette nation à laquelle il appartenait devait passer avant tout.

        Au plan pratique, il se savait à la hauteur de la tâche, et ne doutait pas de son aptitude à mener à bien la lourde mission qui lui avait été confiée bien malgré lui. N’avait-il pas prouvé ses talents en créant de toutes pièces une entreprise des plus prospères ? Il n’aurait qu’à se fier à son jugement et à son instinct.

        Au plan émotionnel, en revanche, il était beaucoup moins sûr de lui et ne s’était toujours pas fait à l’idée d’être cheikh jusqu’à la fin de ses jours. Ce n’était pas ainsi qu’il avait envisagé son avenir, et plus il mesurait les conséquences de ce retournement de situation, plus cette perspective lui déplaisait.

        En effet le faste qu’affichait Gazbiyaa dissimulait une réalité nettement moins reluisante, un abîme d’ignorance et d’injustice sociale. Ce que la classe dirigeante qualifiait d’honneur et de tradition ressemblait davantage à de l’intolérance et de la discrimination. Tôt ou tard, il allait devoir y remédier.

        Par ailleurs, les informations dont son père venait de lui faire part le souciaient au plus haut point. D’après les rumeurs, Azeed, qui avait disparu après l’annonce du couronnement de son frère, aurait rejoint Harith, sans doute avec l’intention de se venger d’avoir été spolié. Les relations déjà très tendues entre les deux Etats ne manqueraient pas de s’envenimer.

        Ce litige remontait à plusieurs siècles. L’antagonisme était si profondément enraciné de chaque côté de la frontière qu’aujourd’hui plus personne ne se souvenait de l’origine du différend. Or, le temps n’avait pas œuvré en faveur de l’apaisement, la haine du voisin se transmettant de génération en génération.

        Zayed devait à tout prix empêcher la guerre d’éclater, quitte à négocier avec son ennemi héréditaire. Ensuite seulement, il pourrait s’atteler à combattre les inégalités dans son pays.

        Il but une grande gorgée de scotch et se sentit plus détendu. Memento vivere, « n’oublie pas de vivre » : telle était la devise qu’il partageait avec Stefan, Rocco et Christian. Ils s’étaient rencontrés à l’université de Columbia. Il ne leur avait pas fallu longtemps pour devenir inséparables et former le Quatuor de Columbia.

        Si ses trois amis le voyaient en ce moment même, ils se moqueraient de lui, surtout s’il leur racontait qu’il avait découvert une ravissante inconnue dans son lit et l’en avait chassée ! Pour eux, pareille opportunité ne risquait plus de se présenter, les trois étant désormais mariés. Les dernières noces en date — celles de Stefan — avaient eu lieu à peine un mois auparavant.

        Zayed, lui, n’avait pas envie d’en rire. Il ne parvenait pas à effacer de son esprit le regard éloquent que Nadia lui avait lancé avant de quitter sa chambre, sous bonne escorte. Il n’avait toujours aucune idée des raisons qui l’avaient poussée à se jeter dans ses bras. Cependant, une chose était sûre : cette jeune femme n’avait rien d’une courtisane. Son port de tête altier, l’autorité naturelle de son ton, la finesse de ses mains, la délicatesse et la pâleur de sa peau, tout en elle évoquait la noblesse de rang. Pourquoi diable s’était-elle abaissée à agir comme une vulgaire prostituée ? C’était inconcevable.

        Il l’obligerait dès le lendemain à lui avouer la vérité. La perspective de la revoir ne lui déplaisait pas tant que cela, il devait bien l’admettre. Car aussi exaspérante soit-elle, la jeune femme avait un charme fou, sans oublier un corps de rêve qui n’était pas resté sans effet sur sa libido.
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        Nadia s’éveilla le lendemain matin dans un somptueux lit à baldaquin orné de dorures. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler qu’elle ne se trouvait pas dans sa chambre, au palais de Harith, mais quelque part dans l’enceinte du château de Gazbiyaa, l’ennemi juré de son pays.

        Plus pour très longtemps. Elle allait vraisemblablement être raccompagnée à la sortie et sommée de disparaître sous peu. Où irait-elle ? Elle l’ignorait encore. Sa seule certitude était qu’elle avait échoué dans sa mission de séduire le cheikh. Elle n’avait réussi au contraire qu’à l’exaspérer et à s’humilier par la même occasion.

        Quant à sa propre famille… Elle préférait ne pas y penser. Existait-il la moindre chance qu’elle puisse leur cacher ce qu’elle avait fait, trouver une explication plausible à son absence et rentrer chez elle ? Elle en doutait.

        Or, si son père et son frère venaient à apprendre qu’elle s’était rendue à Gazbiyaa et, plus horrible encore, qu’elle s’était offerte au souverain de ce royaume, ils ne le lui pardonneraient jamais, et son existence deviendrait un enfer… A condition qu’ils lui laissent la vie sauve !

        Des vêtements avaient été déposés à son intention sur un fauteuil : une jupe mi-longue et un corsage en soie crème. Une tenue un peu classique à son goût, mais qui, de toute façon, convenait mieux que le déguisement de courtisane qu’elle portait la veille au soir.

        Elle finissait de s’habiller quand elle entendit un coup discret à la porte. Aussitôt, une servante entra.

        — Bonjour. J’ai un message pour vous de la part de Sa Majesté, annonça-t-elle, les yeux baissés. Son Altesse demande à vous parler et m’a chargée de vous accompagner jusqu’à ses appartements.

        La requête était pour le moins surprenante. Nadia avait cru que son hôte désirerait la chasser de chez lui au plus vite. De son côté, l’idée de se retrouver en face de lui, en plein jour, et de devoir supporter le mépris de son regard lui semblait au-dessus de ses forces.

        — Veuillez informer le cheikh Zayed que je me vois, hélas, dans l’obligation de décliner son invitation. Remerciez-le et dites-lui que je m’en voudrais d’abuser de sa charmante hospitalité.

        La domestique se tordait nerveusement les doigts.

        — Je crains, mademoiselle, qu’il s’agisse plus d’une convocation que d’une invitation, répondit-elle, gênée. Son Altesse Royale souhaite s’entretenir avec vous, maintenant.

        Nadia eut toutes les peines du monde à réprimer son indignation. Elle ne voulait pas causer de problèmes à cette domestique haute comme trois pommes et assez vieille pour être sa grand-mère, mais de quel droit cet homme se permettait-il de lui donner des ordres ? Du droit du plus fort, bien sûr !

        A peine cette désagréable évidence s’imposa-t-elle à son esprit qu’elle vit surgir deux gardes dont la carrure et la mine peu engageante la dissuadèrent sur-le-champ d’opposer toute résistance. Résignée, elle les suivit.

        Zayed l’attendait dans sa salle de réunion personnelle, assis à l’extrémité d’une longue table de conférence. Lorsqu’elle fit son entrée, flanquée des deux colosses, il ne daigna pas se lever, mais lui indiqua un siège d’un geste autoritaire, avant de congédier les cerbères.

        — Avez-vous passé une bonne nuit ? s’enquit-il.

        Nadia le fusilla du regard. Elle ne le laisserait pas jouer au chat et à la souris avec elle.

        — Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer ce que je fais ici ? lança-t-elle sur le ton du défi.

        Sa remarque lui valut un éclat de rire ironique.

        — Il me semble que ce serait plutôt à vous de me dire ce que vous faites chez moi, non ?

        Déstabilisée, elle se mordilla la lèvre inférieure. Inutile d’espérer échapper à l’interrogatoire tant redouté. Elle en lut la confirmation dans les beaux yeux ténébreux qui la fixaient avec insistance. Ce matin, le cheikh avait recouvré la maîtrise de lui-même, mais son calme cachait une profonde détermination.

        — Cela n’a plus aucune importance.

        — Au risque de vous décevoir, je vous avouerai que je n’ai guère l’habitude de découvrir de jeunes créatures en tenue affriolante dans mon lit. Aussi, j’en suis sûr, me pardonnerez-vous une curiosité bien légitime.

        Le sarcasme de son ton indiquait que, sous ses dehors d’une politesse exquise, il ne lui permettrait pas de s’esquiver sans avoir obtenu une réponse crédible.

        Elle pouvait au moins lui raconter une partie de la vérité. Avec un peu de chance, il s’en contenterait.

        — J’ai fui un mariage arrangé.

        — Un mariage arrangé ?

        — Oui.

        Elle prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas envie de s’aventurer sur ce terrain, mais il ne lui laissait pas d’alternative.

        — Mon père a l’intention de m’unir à un homme contre mon gré. Voilà pourquoi je me suis enfuie de chez moi.

        Cette fois, elle ne lui mentait pas. Son père voulait bel et bien lui imposer un mari. Après qu’elle eut rejeté, les uns après les autres, ses nombreux prétendants, il avait fini par perdre patience et décider à sa place : elle deviendrait la seconde épouse du cheikh d’un royaume voisin, un homme de près de trente ans son aîné, et elle avait de la chance qu’il l’accepte, compte tenu de son âge avancé — vingt-huit ans — et de sa réputation de forte tête.

        L’ultimatum avait créé un déclic en elle. Avant qu’il ne soit trop tard, elle devait absolument prendre son destin en main. Elle ne possédait qu’un bien précieux : sa virginité. Elle s’en servirait comme d’un atout et l’échangerait contre la promesse d’une paix durable entre Harith et Gazbiyaa.

        — Vous allez sans doute me trouver stupide, déclara Zayed, mais si ce que vous me racontez est exact, je ne comprends toujours pas pourquoi, pour fuir un homme, vous avez cru bon de vous jeter dans les bras d’un autre.

        Décidément, il refusait de lâcher prise.

        — Si vous aviez… si nous avions… enfin, vous voyez ce que je veux dire, eh bien nous aurions dû ensuite nous marier, bredouilla Nadia en triturant un bouton de son corsage. Ainsi, j’aurais échappé à ce vieillard.

        Il éclata d’un rire railleur qui la piqua au vif.

        — Il ne vous est pas venu à l’esprit que vous surestimiez peut-être vos talents de séductrice ?

        La situation semblait soudain le divertir au plus haut point.

        — Vous allez sûrement me trouver peu galant, mais qu’est-ce qui vous a amenée à croire qu’une nuit de passion érotique suffirait à me convaincre de vous épouser ?

        Nadia se sentit rougir. Pourtant, elle soutint son regard moqueur.

        — La virginité n’est-elle pas le plus beau cadeau qu’une femme puisse offrir ?

        *  *  *

        Tout à coup, Zayed n’eut plus du tout envie de rire. Il se faisait l’effet d’un goujat. Cela lui apprendrait à poser trop de questions. Il observa la jeune femme assise en face de lui. Très droite, la tête haute, sa masse de boucles noires coiffées vers l’arrière, elle avait un air à la fois hautain et vulnérable. Malgré le classicisme austère de sa tenue, elle restait terriblement sexy. Il repoussa cette pensée incongrue.

        — Donc, si je comprends bien, vous étiez prête à vous donner à un parfait inconnu pourvu qu’il soit plus jeune que votre futur époux. Qu’espériez-vous y gagner ?

        — La décision de lier mon sort à celui de quelqu’un d’autre devrait m’appartenir, vous ne trouvez pas ? J’aurais enfin pu exercer mon libre arbitre.

        — Et moi dans cette histoire ? N’estimez-vous pas que j’ai aussi mon mot à dire ?

        Il la vit tressaillir, puis se ressaisir aussitôt. Cette femme avait du cran…

        — Et cet homme que vous refusez d’épouser, qui est-il ? Qu’est-ce qui vous déplaît tant en lui ?

        — Tout.

        — Votre famille ne partage manifestement pas votre avis.

        — Elle ne se préoccupe que de son propre intérêt. Peu lui importe de me sacrifier si elle en tire un avantage. Par ailleurs, mon père rêve de se débarrasser de moi. Il paraît que mon indépendance d’esprit lui cause trop de problèmes.

        — Vous, une rebelle ? J’ai du mal à le croire !

        Le regard réprobateur de Nadia l’avertit qu’il ne s’agissait pas d’un sujet de plaisanterie.

        — Il me reproche d’avoir des opinions et de les exprimer. Il semble qu’une femme n’ait pas le droit de cultiver son intelligence. De toute façon, soupira-t-elle, je ne vois pas pourquoi je vous raconte ça. Je suis sûr que vous partagez ce point de vue.

        Comme elle se trompe ! songea Zayed.

        Sa propre mère avait attendu le dernier moment pour sortir de son mutisme. Et ce qu’elle avait à dire avait provoqué un profond séisme. Latifa Al Afzal avait annoncé publiquement que le cancer dont elle souffrait avait atteint le stade terminal et qu’elle n’en avait plus pour très longtemps à vivre. Elle acceptait son destin, mais avant de mourir, elle avait une déclaration de la plus haute importance à faire à son peuple.

        En vertu de la tradition séculaire, le règne de son mari touchait à sa fin. Le successeur sur le trône ne serait pas, contrairement à ce que chacun anticipait, son fils aîné, Azeed Al Afzal, mais le seul enfant que le couple royal ait conçu ensemble : Zayed. Le roi avait, en effet, entretenu une brève liaison avec une autre femme. De cette relation, était né un garçon, Azeed, dont la mère était morte en couches. Latifa avait toujours élevé et aimé ce fils comme le sien, mais aujourd’hui, avait-elle déclaré, elle se devait de révéler le lourd secret qu’elle avait gardé durant toutes ces années : la femme en question était originaire de Harith, ce qui faisait d’Azeed un Harithien pour moitié.

        L’initiative de Latifa avait eu des conséquences terribles. Anéanti par la nouvelle de la maladie de son épouse, le roi avait dirigé sa rancune non pas contre celle qu’il considérait cependant comme une traîtresse, mais contre son entourage et ses sujets. Il en voulait à la terre entière.

        Choquée d’apprendre que le prince en qui elle voyait son futur souverain avait du sang ennemi dans les veines, la population s’était révoltée. Des émeutes avaient éclaté dans les rues, et le royaume avait bien failli sombrer dans le chaos.

        Quant à Azeed, il n’avait pas tardé à quitter le palais sans aviser qui que ce soit de sa destination. De sorte que tous les regards s’étaient tournés vers le cadet de la famille royale, le prince play-boy.

        De trois ans plus jeune que son demi-frère, Zayed avait jusqu’alors mené une existence privilégiée. Il avait étudié au Eton College, en Angleterre, puis à la prestigieuse université de Columbia, à New York. Par la suite, persuadé qu’il n’aurait jamais à monter sur le trône, il n’avait suivi que de loin ce qui se passait dans son pays. Le développement de la société qu’il avait fondée, ses relations amicales et ses nombreuses liaisons amoureuses l’absorbaient complètement.

        Jusqu’à ce que l’aveu public de la reine Latifa bouleverse le cours de sa vie d’homme d’affaires et de célibataire endurci.

        La mort dans l’âme, il avait cédé son entreprise et était rentré au bercail juste à temps pour recueillir les derniers mots de sa mère. Celle-ci, avec une poignante humilité, s’était excusée de lui avoir menti. Elle avait souhaité lui offrir quelques années d’insouciance avant de l’informer, et espérait qu’il en avait profité.

        Puis, d’une voix de plus en plus faible, elle l’avait supplié de parler à son demi-frère, de lui expliquer les raisons de sa déclaration car, si elle avait continué à se taire, Azeed aurait certainement, à moyen terme, fini par déclarer la guerre à une nation dont il partageait en partie les origines.

        Ce n’est qu’après avoir obtenu la promesse de Zayed qu’elle avait rendu son dernier soupir.

        Zayed s’efforça de chasser ces souvenirs douloureux. Ressasser le passé ne servait à rien. Le présent, en cet instant, revêtait une forme bien plus agréable : celle d’une jeune femme belle, intelligente et pleine d’énergie. Non seulement il comprenait son désir de construire elle-même son avenir, mais il admirait sa détermination. Une grande classe, un physique de princesse, une vivacité intellectuelle indéniable et un caractère bien trempé : en bref, les qualités essentielles d’une reine…

        Une idée folle, complètement folle, surgit dans l’esprit de Zayed. Il feignit de l’ignorer.

        — Dois-je me sentir honoré que votre libre arbitre vous ait incitée à venir frapper à ma porte ou, pour être plus précis, à vous glisser dans mon lit ?

        Nadia lui adressa un regard fier comme si, en lui rappelant son acte insensé, il se salissait lui-même.

        — Comparativement, vous aviez davantage le profil, c’est évident.

        — Comment cela ?

        — D’après l’unique portrait que j’ai vu de lui, mon soi-disant fiancé est vieux, gros et chauve.

        Zayed se surprit à rire.

        — A force d’écouter vos flatteries, je risque de voir mon ego gonfler de manière démesurée.

        — Je crains qu’il ne soit déjà trop tard, rétorqua-t-elle du tac au tac.

        Encore un coup de griffe. Cette joute verbale où chacun essayait de jauger l’autre le divertissait. Or, ces derniers temps, les distractions se faisaient plutôt rares.

        D’autant que son père l’avait vertement sermonné pas plus tard que ce matin. A priori, le bruit courait dans le palais que le jeune cheikh avait été surpris dans sa chambre en plein corps-à-corps avec une brune pulpeuse et fort peu vêtue. Il n’en fallait pas plus pour raviver les doutes quant à son aptitude à gouverner un Etat. Certains, semblait-il, commençaient même à critiquer ouvertement ce souverain occidentalisé qui avait vécu trop longtemps à l’étranger et oublié les mœurs orientales.

        Zayed ne s’était pas donné la peine de se justifier, ni même de répondre que les serviteurs feraient bien d’apprendre à tenir leur langue. Il avait dû prendre sur lui pour ne pas expliquer à son père qu’il était mal placé pour le juger, lui qui par son infidélité conjugale avait créé la situation dans laquelle ils se trouvaient tous aujourd’hui. Cela n’aurait servi à rien. A Gazbiyaa, la meilleure méthode pour résoudre un problème consistait à ne pas l’aborder de front.

        — J’aimerais bien me persuader que seul mon physique d’Apollon vous a poussée dans mes bras, mais je ne peux pas m’empêcher de me demander si le fait que je règne sur un pays immensément riche n’a pas, un tant soit peu, influencé votre décision.

        — Je me moque de votre fortune, rétorqua-t-elle d’un ton froid.

        Son insolence l’exaspérait. Toutefois, il était tout près de croire que l’argent ne la motivait pas. Des croqueuses de diamants, il en avait connu plus d’une et savait les repérer à des kilomètres. Cette Nadia ne faisait pas partie du lot ; il l’aurait parié.

        — Maintenant, si vous en avez fini avec vos remarques insultantes, permettez-moi de me retirer.

        Elle fit mine de se lever.

        — Asseyez-vous ! lança-t-il d’un ton sans appel.

        Elle lui lança un regard plein de défi, mais obtempéra.

        — Nous n’avons pas encore terminé notre discussion.

        Soudain, il se rendait compte qu’il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Pas si vite… Pas du tout ?

        — J’ai peut-être une proposition à vous soumettre.

        — De quelle nature ? s’enquit-elle, aussitôt sur la défensive.

        — Si je ne m’abuse, vous êtes venue ici afin de me convaincre de vous épouser. Je vais sans doute vous surprendre, mais il se trouve que cette possibilité pourrait m’intéresser.

        Il se tut, guettant un signe de stupéfaction sur le visage ravissant de son interlocutrice qui, cependant, resta de marbre.

        — En tant que cheikh de Gazbiyaa, je suis censé me marier, ajouta-t-il, admirant au passage le contrôle émotionnel de la jeune femme.

        — Bien sûr.

        — Dans mon cas, le plus tôt sera le mieux. Des rumeurs circulent à mon sujet, des rumeurs concernant mon passé. J’ai besoin d’y mettre un terme.

        — Je vois.

        Son laconisme commençait à l’agacer.

        — Le royaume traverse une passe difficile, et il me faut impérativement garantir sa stabilité, prouver à mon peuple que seul son bien-être compte à mes yeux. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour y parvenir.

        — Y compris vous marier ?

        — Oui.

        — Avec moi ?

        — Oui. Du moins en théorie.

        Il avait du mal à croire qu’il venait de dire une chose pareille.

        — Vous attendez donc de moi que je vous aide dans cette entreprise, en qualité d’épouse ?

        — Oui… Enfin, indirectement.

        Le masque imperturbable que Nadia lui opposait depuis le début de leur entretien se craquelait enfin. Une lueur s’était allumée au fond de ses prunelles violettes, et un léger frémissement agitait sa lèvre inférieure.

        Il avait vraiment affaire à une femme hors du commun. D’ordinaire, il ne suscitait pas une telle indifférence de la part de la gent féminine. Pourtant, pour une raison obscure, son instinct lui soufflait que cette union avait toutes les chances de réussir. Or, son intuition ne l’avait encore jamais trompé.

        — Serai-je traitée comme votre égale et aurai-je voix au chapitre ?

        — Je n’imagine pas une seule seconde pouvoir vous museler ! Cette union nous bénéficierait autant à l’un qu’à l’autre. Vous échapperiez à un mariage arrangé et moi, je gagnerais la confiance de mes sujets en leur démontrant mon honorabilité. Considérez ma proposition comme un contrat.

        Nadia réfléchit longuement, puis elle planta son regard dans le sien et déclara :

        — Marché conclu.

        — Parfait. Dans ce cas, commençons par nous tutoyer. Cela paraîtra plus vraisemblable.
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        — Nous avons terminé.

        Les servantes reculèrent d’un pas afin d’admirer leur œuvre. Leur impatience était palpable. Elles attendaient manifestement que l’objet de toutes leurs attentions depuis bientôt deux heures se tourne enfin vers l’immense miroir encadré de dorures.

        Nadia n’osait pas. Elle redoutait l’instant où elle allait se découvrir, dans sa robe de mariée, parée de joyaux et apprêtée avec un soin méticuleux pour la cérémonie, car elle savait qu’alors, il serait trop tard pour faire machine arrière, trop tard pour stopper toute cette folie. Les événements s’enchaîneraient d’eux-mêmes jusqu’à ce qu’elle dise oui au cheikh Zayed Al Afzal.

        Tout avait été organisé avec une rapidité stupéfiante. A peine avait-elle accepté la proposition de Zayed que celui-ci l’avait entraînée dans un labyrinthe de corridors pour la présenter à son futur beau-père. Ce dernier n’avait pas franchement sauté de joie à l’annonce de la bonne nouvelle. D’ailleurs, s’agissait-il d’une bonne nouvelle ? Non, plutôt d’une transaction, et le mot de contrat employé par Zayed le démontrait amplement.

        Pourquoi détestait-elle tant ce terme ? Après tout, la situation ne se prêtait pas aux violons et aux grandes déclarations. D’autant qu’elle n’avait pas encore épousé Zayed qu’elle le trompait déjà en lui mentant par omission.

        Une fois mariée, elle allait devoir lui révéler sa véritable identité, et cette perspective la glaçait d’effroi.

        Jusqu’à présent, personne n’avait soupçonné quoi que ce soit. Le père de Zayed, Ghalib Al Afzal, ne lui avait posé aucune question. Il l’avait juste examinée d’un regard sombre avant d’approuver le choix de son fils d’un hochement de tête. Nadia n’en avait pas pris ombrage, mettant la réserve du septuagénaire sur le compte de la douleur causée par la perte récente de son épouse.

        Pour sa part, Zayed n’avait pas envisagé une seule seconde qu’elle puisse être originaire d’un pays étranger, et Nadia s’était bien gardée de le détromper. En dehors de Harith, personne ou presque ne connaissait son existence et ne savait à quoi elle ressemblait. Son propre père l’avait tenue à l’écart du monde, enfermée dans l’enceinte de son château, tel un bien précieux qui pourrait servir ses intérêts, le moment venu. Aujourd’hui, après s’être révoltée durant des années contre cette existence de recluse, Nadia s’en félicitait : son anonymat jouait en sa faveur.

        Elle avait obstinément refusé d’inviter ses proches à la noce, expliquant que sa famille avait coupé les ponts avec elle après sa fugue. Pris par ses multiples responsabilités, Zayed avait fini par ne plus aborder le sujet.

        Elle l’avait à peine croisé au cours des dernières semaines, ses fonctions l’occupant du matin au soir. Le peu de temps dont il disposait, il le passait rarement avec elle. Elle avait l’impression, sans doute fondée, qu’il la considérait comme l’une de ses innombrables obligations.

        Un murmure inquiet la tira de ses pensées. Les servantes guettaient toujours sa réaction. Nadia prit une profonde inspiration et se retourna.

        L’image que lui renvoya le miroir lui coupa le souffle. Sa robe épousait à la perfection les formes de son corps, laissant l’une de ses épaules dénudée. Le bustier mettait en valeur sa poitrine et soulignait la finesse de sa taille. Vert d’eau, la soie délicate était brodée de fils d’or et d’argent, constellée de perles de cristal et de nacre. Une véritable œuvre d’art.

        Aucune partie de son corps n’avait été oubliée par ces femmes dévouées aux mains expertes : de ses pieds ornés de dessins au henné et chaussés de sandales dorées, à ses cheveux coiffés en un chignon élaboré qui retenait le voile. De somptueux bijoux — que la famille royale se transmettait de génération en génération — complétaient la tenue : une perle en forme de goutte trônant au centre de son front, un collier de diamants et une paire de boucles d’oreilles assorties finissant de la parer.

        L’ensemble était absolument sublime.

        — Merci, murmura Nadia d’une voix étranglée, merci du fond du cœur.

        Elle se tut, incapable d’en dire davantage tant elle craignait de se laisser submerger par l’émotion. Elle devait garder ses forces pour l’épreuve qui l’attendait. Et quelle épreuve !

        Elle, qui escomptait une cérémonie en petit comité, suivie d’une réception rapide, mesurait aujourd’hui sa naïveté. Saisissant l’occasion qui lui était fournie de démontrer au monde la richesse et la puissance du royaume de Gazbiyaa, son futur beau-père avait exigé une célébration en grande pompe.

        Nadia avait assisté, abasourdie, à la métamorphose du palais en un lieu de réception prestigieux. Des centaines de chaises blanches s’alignaient en rangs serrés dans les salles en enfilade. Sur une estrade imposante, deux trônes sculptés et dorés à la feuille attendaient les futurs époux. D’énormes compositions florales représentant des animaux de toutes sortes apportaient leur touche d’exotisme.

        Quant au parc, il évoquait un luxueux campement de Bédouins avec ses tentes géantes habillées d’étoffes précieuses et de tapis persans, et meublées de fauteuils confortables, de poufs multicolores et de tables basses.

        Nadia avait vu affluer jongleurs, acrobates et autres cracheurs de feu. D’après la rumeur, le programme prévoyait aussi des parades d’éléphants et de chameaux. Avait même été convoqué pour l’occasion un tigre qui tuait le temps en arpentant sa cage. Pauvre félin qui, comme elle, allait devoir se prêter à cette mascarade !

        A en juger par sa mine, Zayed partageait son manque d’enthousiasme pour les festivités prochaines dont l’exubérance contrastait étrangement avec la retenue des sentiments unissant les fiancés. Pour sa part, Nadia considérait ce mariage comme une étape nécessaire pour parvenir à ses fins. Pour garantir la paix entre les deux royaumes ennemis, elle se sentait prête à tout : à lier son avenir à celui d’un étranger et à sacrifier sa virginité par la même occasion.

        Encore que le terme de sacrifice lui parût de moins en moins approprié. Combien de fois, seule dans son lit, avait-elle imaginé le corps musclé de Zayed sur le sien, vibrant de désir ? Cette scène suffisait à allumer en elle un véritable incendie, une attente presque douloureuse. Autant de sensations jusqu’alors inconnues qui la laissaient frustrée, honteuse, et furieuse contre elle-même. Car si elle n’y prenait garde, elle risquait de tomber amoureuse de cet homme, et cela était hors de question. Elle lui donnerait sa vertu, mais certainement pas son cœur !

        — Tu es ravissante !

        Deux femmes d’un certain âge — des tantes de Zayed — étaient entrées, et les servantes s’étaient aussitôt éclipsées. L’une d’elles s’approcha de Nadia et rabattit le voile sur son visage.

        — Voilà qui est mieux, constata-t-elle, satisfaite.

        En costume traditionnel, elles avaient pour rôle, en l’absence de mère, d’escorter la mariée jusqu’au lieu où se célébrerait la nikha.

        La gorge nouée par l’appréhension et la peine, Nadia songea que sa mère aurait tellement aimé accompagner sa fille unique, à la place de ces femmes. Tel un automate, elle leur emboîta le pas.

        Le trio pénétra dans la salle par une porte donnant directement sur l’estrade, tandis que Zayed entrait du côté opposé. Aussitôt, le silence se fit. Le cœur battant à tout rompre, Nadia eut à peine conscience du murmure admiratif qui parcourut l’assemblée lorsqu’elle monta sur l’estrade. Le couple se rejoignit devant les sièges royaux.

        A la vue de son futur époux, elle crut que ses dernières forces allaient l’abandonner. Il était d’une beauté stupéfiante dans sa tenue traditionnelle richement brodée et boutonnée de nacre. Elle se félicita que son voile cache la rougeur intempestive qui lui empourpra les joues.

        Comme s’ils étaient seuls au monde, ils se contemplèrent, leurs regards rivés l’un à l’autre, et dans celui de Zayed, Nadia discerna une admiration teintée de surprise. La fierté qu’elle éprouva alors lui parut ridicule.

        Il lui prit la main, l’invitant à s’asseoir, et la cérémonie commença. Protégée par son voile, elle se risqua à observer la foule des invités. Se trouvait réuni devant elle le gratin politique et économique international : têtes couronnées, chefs d’Etat ou Premiers ministres, diplomates de haut vol et hommes d’affaires influents.

        — Nadia Ayesha, acceptez-vous de prendre pour époux Zayed Omar Jamal ici présent et de le chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

        Dans un sursaut, Nadia se rendit compte que l’imam s’adressait à elle. Zayed avait déjà dû répondre mais, flottant dans une sorte de brouillard, elle n’avait rien entendu.

        — Oui, dit-elle, la bouche sèche, consciente que ce petit mot en apparence anodin scellait son destin.

        Ils échangèrent les alliances.

        — Je vous déclare mari et femme…

        Zayed se pencha vers elle, souleva délicatement son voile et déposa un baiser chaste sur ses lèvres.

        *  *  *

        — Comment ça va ?

        Ils se tenaient côte à côte devant la gigantesque pièce montée qui concluait le banquet, long défilé de mets raffinés, préparés par des grands noms de la gastronomie mondiale, et accompagnés — pour ceux qui le souhaitaient — de vins fins. Symbole de grâce, de beauté et d’élégance, Nadia s’était comportée en parfaite hôtesse avec leurs invités, embrassant les uns, s’entretenant avec les autres, accueillant les hommages avec un sourire modeste. Tous étaient tombés sous le charme, et Zayed ne faisait pas exception à la règle. Plus que charmé, il était séduit, voire conquis.

        Inquiet aussi, car sous le masque radieux qui sied à une jeune mariée, il discernait la tension intérieure de sa sublime épouse.

        — Très bien. Tout le monde semble apprécier la réception.

        Ce n’était pas le sens de sa question, elle le savait pertinemment. Il se garda néanmoins d’insister.

        — Je vais avoir besoin de ton aide pour venir à bout de ce monstre, lança-t-il d’un ton léger en s’emparant d’un couteau.

        Il lui prit la main et, ensemble, ils découpèrent quelques parts de gâteau avant que les serveurs prennent le relais.

        — Zayed, Nadia, qu’attendez-vous pour vous joindre à nous ?

        L’invitation venait d’un certain Stefan, l’un des membres du Quatuor de Columbia auquel Nadia avait été présentée la veille. Zayed passa un bras autour de sa taille et la guida jusqu’à leur table.

        Courtois, les trois hommes se levèrent pour la saluer, aussitôt imités par leurs jolies épouses. Après un échange de baisers amicaux et de franches accolades, chacun s’attabla de nouveau.

        — Nous voici mariés tous les quatre ! Qui aurait pu prédire un tel miracle ?

        — A ce propos, Zayed, tu nous dois des excuses, mon vieux. Tu es un sacré cachottier. Tu avais pourtant l’occasion de nous en toucher deux mots il y a quelques semaines, quand Clio et moi nous sommes mariés. Mais non, tu n’as rien dit. Si je ne m’abuse, tu as même plaisanté sur le fait que, désormais, nous ne risquerions pas de te chiper tes conquêtes !

        — Stefan ! s’exclama Clio, une charmante rousse, en adressant à son mari un coup d’œil réprobateur. Pardonne-lui, Nadia. Lorsque ces quatre-là se retrouvent, ils ont une fâcheuse tendance à se conduire comme des adolescents.

        — J’imagine qu’à l’époque le grand cheikh n’avait pas encore rencontré sa belle princesse.

        — Inutile d’en rajouter !

        C’était au tour d’Olivia de mettre son mari en garde.

        — Je n’ai rien dit de mal, protesta Rocco. Simplement…

        — Je te connais par cœur et je sais parfaitement où tu veux en venir. En revanche, nous sommes tous d’accord avec toi sur un point : Zayed a déniché la perle rare. Tu es superbe, Nadia, et cette robe… Mon Dieu, quelle merveille !

        — Merci, répondit Nadia, gênée de se trouver au centre de l’attention.

        Ce groupe l’intimidait. A leur contact, Zayed se détendait, redevenait celui qu’il était avant de rentrer à Gazbiyaa, contraint et forcé, tandis qu’en sa présence il demeurait sur le qui-vive, incapable de se décontracter. Elle en éprouva une vague tristesse.

        — Je t’en prie, insista Olivia, dis-nous qui l’a dessinée !

        — Ah non, se récria Rocco, tu ne vas pas te mettre à parler boulot, maintenant !

        La ravissante blonde — un ancien mannequin, d’après ce qu’avait compris Nadia — éclata de rire.

        — Désolée, je l’avoue, je ne peux pas m’en empêcher. Mon mari et moi dirigeons une maison de haute couture, ajouta-t-elle à l’intention de Nadia. Pour sa part, Alessandra est photographe de mode. Depuis le début de la réception, nous essayons vainement de deviner qui est l’auteur d’un tel chef-d’œuvre. Maintenant que je peux l’admirer de près, je pense que ni l’une ni l’autre ne savons de quel créateur il s’agit.

        — La finesse des broderies est incomparable, renchérit Alessandra, la main posée sur son ventre rebondi de future maman.

        — Une petite question, Zayed, lança Christian qui couvait sa femme du regard : à quoi devons-nous la soudaineté de ce mariage. Tu n’aurais pas une autre nouvelle à nous annoncer, par hasard ?

        — Christian ! s’offusqua Alessandra. Ne prête pas attention à leurs mauvaises blagues, Nadia, mais par pitié, dis-nous qui a confectionné cette robe sublime.

        — Eh bien…

        Désemparée, Nadia s’interrompit tandis que les trois jeunes femmes semblaient suspendues à ses lèvres. Du regard, elle chercha du renfort du côté de Zayed, mais le quatuor inséparable s’était lancé dans l’évocation de leurs souvenirs d’étudiants. Elle n’avait aucune idée de l’identité du styliste qui avait dessiné sa robe. Préoccupée par des problèmes autrement plus importants, elle n’avait pas jugé utile de s’en informer. A présent, sous le feu croisé des questions, elle regrettait de ne pas s’y être intéressée.

        — Vous allez sans doute me trouver stupide, mais je l’ignore.

        Clio lui adressa un sourire qui lui réchauffa le cœur.

        — Ne t’en fais pas pour si peu. Je suggère de laisser ces messieurs à leur conversation passionnante et de filer nous rafraîchir. Qu’en pensez-vous, les filles ?

        — Oui, à condition que Nadia nous montre le chemin parce que, malgré la visite guidée du palais hier soir, nous risquons fort d’errer dans les couloirs jusqu’à demain matin ! lança Olivia en riant.

        Nadia les précéda jusqu’aux toilettes privées du rez-de-chaussée.

        — Ce grand jour est assez stressant, n’est-ce pas ? commenta Clio tandis qu’elle se recoiffait devant le miroir. Heureusement que l’on peut compter sur les parents et les amis.

        La remarque se voulait complice, Nadia le savait, mais elle ne put s’empêcher de tressaillir.

        — Aucun membre de ma famille n’assiste au mariage, répondit-elle, sur la défensive.

        A en juger par le regard interloqué qu’échangèrent les trois amies, la sécheresse involontaire de son ton ne leur échappa pas.

        — Nous n’avons plus de contacts, précisa-t-elle d’un ton radouci.

        — Eh bien, dans ce cas, considère-nous comme ta nouvelle famille, déclara Olivia en l’enlaçant par les épaules. Zayed et toi formez un couple parfaitement assorti. Je suis sûre que vous serez très heureux ensemble.

        A ces mots, Nadia ne put se retenir davantage ; elle fondit en larmes.

        — Oh ! ma chérie, ne pleure pas. Tu as de la chance d’avoir rencontré un homme tel que Zayed.

        — Tu crois ?

        — Demande donc aux centaines de filles qui ont essayé de lui passer la bague au doigt sans succès !

        — Liv a raison, confirma Clio. Je connais bien Zayed. Nous étions à l’université ensemble, et c’est lui qui m’a conduite à l’autel pour mon mariage. C’est un homme sur lequel tu peux t’appuyer dans les moments difficiles, j’en sais quelque chose.

        — Et puis tu n’es plus seule, maintenant, renchérit Olivia. Tu peux aussi compter sur nous, pas vrai, les filles ? Entre femmes, il faut se serrer les coudes. Surtout avec ces machos que nous avons pour maris !

        — Exact, ajouta Alessandra. Tout l’art consiste à leur laisser croire qu’ils mènent la danse tout en les amenant à agir dans notre sens.

        — Merci pour votre soutien, murmura Nadia avec un sourire. Grâce à vous, je me sens mieux. Cette journée a été riche en émotions.

        — Le meilleur reste à venir.

        — Liv !

        — Quoi ? Je conseille juste à notre jeune amie de profiter pleinement de sa nuit de noces ; il n’y a rien de mal à cela !

        Cette fois, Nadia éclata de rire, mais quand elle aperçut son reflet dans le miroir, sa gaieté se tarit très vite.

        — Oh mon Dieu, quelle horreur !

        Les larmes avaient causé quelque dégât.

        — Ne t’inquiète pas, la rassura Alessandra. Olivia et moi allons t’arranger ça. En matière de maquillage, nous sommes des expertes.

        Quand elles rejoignirent les invités, leurs maris avaient quitté la salle. Elles sortirent dans le parc où la fête battait son plein. Un attroupement et des applaudissements attirèrent leur attention. Elles s’approchèrent. Au centre du groupe, Rocco, Christian et Stefan se livraient à un concours de jonglerie, sous le regard hilare de Zayed.

        — Ils ne grandiront donc jamais ? se lamenta Clio avec une grimace comique.

        Au fil de la soirée, Nadia se détendit peu à peu. Elle se surprit même à s’amuser. Le seul spectacle qui la mit mal à l’aise fut celui des danseuses du ventre. De temps à autre, elle jetait un regard en direction de ses trois nouvelles amies pour vérifier qu’elles ne s’ennuyaient pas.

        Il y eut d’autres mets : brochettes, boulettes de viande, taboulé, sans oublier des pyramides de gâteaux orientaux et de fruits frais ou secs.

        Zayed, quant à lui, se comportait en maître de maison accompli. Attentif au bien-être de ses hôtes, charmant et souriant, il avait manifestement décidé de tirer parti de cette occasion mondaine qui, sans nul doute, servirait ses intérêts et sa réputation.

        Nadia n’en attendait pas moins de lui, bien sûr, mais à le voir ainsi se prendre au jeu, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un léger pincement au cœur. Tous deux tenaient un rôle dans une comédie dont ils avaient chacun écrit un scénario différent.

        Par moments, il se matérialisait à ses côtés et l’entraînait à sa suite pour lui présenter telle épouse de haut dignitaire ou de diplomate.

        Les invités commençaient à partir quand il s’approcha de nouveau et l’enlaça par la taille. Le contact de son corps contre le sien avait quelque chose de rassurant.

        — Le grand jour tire à sa fin, lui murmura-t-il à l’oreille.

        Comme pour lui donner raison, une série de détonations annonça le début du feu d’artifice qui clôturerait les festivités. Ensemble, ils levèrent les yeux vers le ciel illuminé de gerbes d’étincelles multicolores.

        — Je ne t’ai pas encore dit à quel point je te trouve sublime aujourd’hui, souffla-t-il sans la regarder.

        — Merci.

        — C’est plutôt à moi de te remercier. Tu as été une hôtesse parfaite. Je n’aurais pu rêver épouse plus belle et plus distinguée. Je suis très fier de toi.

        Nadia n’apprécia guère le compliment. Ce commentaire lui rappelait trop les conseils qu’on lui avait rabâchés depuis sa plus tendre enfance. En sa qualité de princesse de Harith, elle avait été dressée pour cela : être courtoise, bien élevée, ce qui supposait de garder ses opinions pour elle.

        — Dommage que tu aies préféré cacher notre union à ta famille et qu’elle n’ait pas eu l’occasion de te voir aussi rayonnante.

        Ces mots éveillèrent en elle un profond effroi. Avait-il des soupçons ? Elle n’avait pas eu de contact avec ses parents depuis son départ. Elle avait néanmoins adressé un message à sa mère pour la rassurer à son sujet, en omettant, bien entendu, de lui préciser où elle se trouvait et qu’elle s’apprêtait à épouser Zayed Al Afzal.

        — Avec le temps, ils finiront par te pardonner, j’en suis sûr, déclara celui-ci prenant son mutisme pour de la peine.

        Sa gentillesse à son égard la submergea de honte, elle qui, pour parvenir à ses fins, lui mentait depuis le début.

        Soudain, les noms de Nadia et de Zayed s’inscrivirent en lettres d’or sur la voûte étoilée, avant de s’effacer presque aussitôt en une pluie d’étincelles.

        Et Nadia y vit un mauvais présage.
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        — Eh bien, voici ce qu’il est convenu d’appeler une suite nuptiale, commenta Zayed non sans humour. Dans toute sa splendeur ! Ce lit me fait penser à une pièce montée géante.

        Abasourdie, Nadia contemplait la chambre. Devant eux, un immense lit de forme ovale trônait sur une estrade jonchée de corolles de roses blanches. Des pétales tout aussi immaculés étaient éparpillés sur les draps de satin et les énormes coussins disposés autour du matelas. Des voiles crème en mousseline vaporeuse tombaient du plafond, encadrant l’ensemble. Une composition florale gigantesque complétait cette décoration pour le moins extravagante.

        Un décor parfait pour la première nuit romantique d’un couple s’aimant passionnément, songea Nadia avec une pointe d’amertume.

        Car, entre Zayed et elle, il n’était pas question de sentiments de ce type. C’est l’amour de leurs patries respectives qui les liait l’un à l’autre, qui les avait incités à passer un contrat.

        Le parfum entêtant des roses lui parut soudain écœurant.

        — Ils se sont donné beaucoup de mal, dit-elle en s’efforçant de cacher sa nervosité.

        — Sans doute. Alors autant ne pas les décevoir.

        Il se débarrassa de sa veste qu’il jeta négligemment sur un fauteuil, puis monta sur l’estrade et l’invita d’un geste théâtral à la rejoindre.

        — Bienvenue sur la couche royale !

        Elle obtempéra, et son cœur s’emballa quand il l’attira et la serra dans ses bras. Elle aimait l’odeur de sa peau, la puissance de sa musculature… Malgré son manque d’expérience dans ce domaine, elle comprit qu’elle avait envie de lui. Une envie terrible, dévorante.

        Elle l’enlaça et, pelotonnée tout contre lui, elle lui effleura le dos à travers le tissu de sa chemise, constatant avec plaisir que ses muscles tressaillaient légèrement au contact de ses doigts.

        Du moins éprouvaient-ils du désir l’un pour l’autre. Elle en eut la confirmation en sentant le sexe de Zayed durcir contre son ventre. Alors, elle ferma les paupières et leva son visage vers lui dans l’attente d’un baiser. Son souffle chaud lui caressait les joues…

        Pourquoi Zayed ne l’embrassait-il pas ?

        Désarçonnée, elle ouvrit les yeux et le vit qui l’observait avec une étrange intensité. Jouer la comédie du bonheur durant cette longue journée l’avait épuisée, et le sentiment de honte qui la submergea alors sapa ses dernières forces.

        Elle se sentait soudain vulnérable et très seule. Une bouffée de panique l’assaillit à la pensée de la folie qu’elle venait de commettre. Désormais, elle se retrouvait piégée dans un mariage sans amour, avec un homme qu’elle connaissait à peine et qui ignorait sa véritable identité. Le désir qu’il suscitait en elle ne faisait que creuser le vide abyssal dans son cœur déjà meurtri. Si Zayed la rejetait, il ne lui resterait plus aucun espoir auquel se raccrocher.

        Nadia prit une profonde inspiration. Il fallait à tout prix évacuer cette angoisse qui la paralysait. Elle devait se ressaisir, ne pas céder au découragement. Après tout, elle avait déjà traversé plus d’une épreuve pour en arriver là. Hors de question de renoncer maintenant. Elle ne permettrait pas à son époux de piétiner son amour-propre.

        Elle voulut s’écarter de lui, mais le talon de sa sandale se prit dans l’ourlet de sa robe. Elle serait tombée s’il ne l’avait pas retenue.

        — Attention ! s’exclama-t-il en la rattrapant de justesse.

        *  *  *

        Zayed reçut la jeune femme dans ses bras et ne put s’empêcher d’éprouver une nouvelle bouffée de désir, plus impérieuse encore que les précédentes. Tiraillé entre la raison qui lui dictait de ne pas précipiter les choses et ses sens qui le suppliaient de céder, d’apaiser le brasier qui le consumait, il hésitait. Il devait s’assurer que Nadia avait autant envie de lui que lui d’elle. Bien qu’elle lui ait donné quelques signes d’encouragement en se lovant contre lui et en le caressant, il ne voulait pas la brusquer.

        Il sentait en elle une nervosité qu’il ne s’expliquait pas. Etait-elle due à son inexpérience sexuelle, auquel cas il lui faudrait refréner son impatience et redoubler de douceur ?

        A quand remontait, pour lui, la dernière fois qu’il avait initié sa partenaire au plaisir charnel ? Probablement à une dizaine d’années. A cette époque, il se posait moins de questions. Les membres du Quatuor de Columbia avaient une solide réputation de séducteurs, et ils la méritaient. Aucune jolie femme ne résistait longtemps au charme de l’un ou de l’autre.

        Mais, ce soir, c’était différent. Ce soir, il s’apprêtait à faire l’amour à celle qu’il venait d’épouser, celle avec laquelle il passerait vraisemblablement le restant de ses jours. Il devait comprendre ce qui se passait, en ce moment même, dans cette ravissante tête.

        — Discutons un peu, suggéra-t-il afin de gagner du temps.

        Il lui prit la main et l’invita à s’asseoir à côté de lui, sur le bord du lit.

        — Sacrée journée, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — J’espère qu’elle ne t’a pas paru trop pénible.

        — Non, pas du tout, se récria-t-elle sur un ton qui, pourtant, semblait démentir son enthousiasme. Nos invités ont eu l’air de bien s’amuser.

        — Néanmoins j’imagine que tu dois être épuisée.

        — Non.

        Désarçonné par son laconisme, il examina attentivement le visage de Nadia, dans l’espoir vain d’y lire la réponse à l’énigme que lui posait son comportement.

        — Tu peux te relaxer maintenant, tu sais. Inutile de continuer de jouer ton rôle.

        Sa gentillesse n’eut pas l’effet escompté, car il sentit la jeune femme se tendre encore plus.

        — Quel rôle ? s’enquit-elle d’une voix presque agressive. Je ne vois pas de quoi tu parles.

        — Je veux dire que nous pouvons attendre avant de faire… enfin… ce qu’un couple fait habituellement le soir de ses noces.

        Bon sang, elle ne lui facilitait pas la tâche ! Il avait l’impression de s’engluer dans ses explications.

        — Puisque tu n’es pas fatiguée, pourquoi ne pas discuter un peu, apprendre à mieux nous connaître en buvant un verre ? J’aimerais découvrir la vraie Nadia, celle…

        — Il n’y a rien à découvrir, l’interrompit-elle sèchement.

        Zayed retint à grand-peine un soupir d’exaspération. Il commençait à en avoir assez de ses sautes d’humeur.

        — Dans ce cas, il vaut peut-être mieux que nous regagnions nos chambres respectives.

        — Parfait, déclara Nadia en se redressant sur ses pieds. Quoi qu’il en soit, si tu ne veux pas faire l’amour avec moi, inutile de prendre autant de détours : dis-le moi franchement.

        A son tour, il se leva.

        — Bien sûr que j’ai envie de toi ! s’exclama-t-il au comble de la frustration. J’en meurs d’envie !

        Comment pouvait-elle en douter une seule seconde ? Il se trouvait en présence de la créature la plus sensuelle qu’il lui ait été donné de connaître. Alors, oui, il mourait d’envie de la déshabiller, de l’étendre sur ce lit ridicule et de la dévorer de baisers !

        Et le regard violet dont elle le fixait n’arrangeait pas les choses. Décidément, cette femme semblait prendre un malin plaisir à le torturer !

        — Mais je souhaite m’assurer que tu ne considères pas cette nuit comme une obligation à laquelle tu te crois tenue de te soumettre au nom du devoir conjugal.

        Nadia s’éloigna d’un pas et, sans le quitter des yeux, elle fit glisser l’unique bretelle de sa robe le long de son épaule.

        — Ai-je l’air d’une femme soumise ? demanda-t-elle d’un air à la fois timide et mutin.

        Immobile, Zayed la contemplait, s’efforçant en vain de calmer les battements de son cœur qui s’affolait dans sa poitrine.

        — Qu’en penses-tu ? insista-t-elle en ouvrant la minuscule fermeture Eclair qui retenait encore son corsage.

        Zayed déglutit avec peine à la vue du bustier blanc, sage mais terriblement sexy qui accentuait la rondeur de ses seins et soulignait la finesse de sa taille. Un corps de déesse pour lequel plus d’un homme serait prêt à se damner.

        — Pourrais-tu m’aider à enlever le reste ? Sinon, je crains d’abîmer cette merveille.

        Il ne se fit pas prier. Et c’est les mains tremblantes d’impatience qu’il dégrafa la jupe.

        Que lui arrivait-il ? Jamais une femme ne l’avait encore mis dans un tel état.

        Zayed s’obligea à respirer lentement dans l’espoir de calmer l’urgence de son désir, mais quand la robe tomba en corolle aux pieds de Nadia, dévoilant une minuscule culotte en dentelle blanche et des jambes parfaitement galbées, il comprit que la raison avait perdu la partie.

        Avec précaution, il lui ôta ses bijoux, puis les épingles qui retenaient son chignon. Ses boucles brunes dévalèrent en cascade le long de son dos.

        Incapable de résister plus longtemps, il se pencha vers elle et s’empara de sa bouche avec délectation. De doux, le baiser se fit plus exigeant, forçant le barrage des lèvres pulpeuses qui s’entrouvrirent. Leurs langues se frôlèrent avant de s’unir en une danse d’un érotisme fou qui acheva d’anéantir en lui toute velléité de retenue.

        *  *  *

        Les bras noués autour du cou de Zayed pour ne pas chavirer, la tête renversée en arrière, Nadia se laissait emporter par le flot de sensations nouvelles dont la force la surprenait. Jamais elle ne se serait imaginé qu’un baiser, aussi fougueux soit-il, puisse provoquer un tel tumulte à l’intérieur de son corps. Elle avait l’impression que tous ses sens étaient en alerte. Le contact de cet homme, le goût de ses lèvres, le parfum épicé de sa peau, la caresse de sa barbe naissante : tout se liguait pour l’emporter loin, très loin, vers un monde encore inconnu…

        Les mains de Zayed descendirent le long de son dos, s’attardant au creux de ses reins avant de s’aventurer plus bas, sur les rondeurs de ses fesses. Quand il la plaqua contre lui, elle sentit la dureté de son pénis. Dans un geste inconscient, elle se hissa sur la pointe des pieds.

        — Je te veux…

        Quelle voix rauque avait prononcé ces paroles ? La sienne ou celle de Zayed ? Elle n’aurait su le dire. La réalité avait disparu, estompée dans une sorte de brume irréelle dans laquelle elle avait l’impression de flotter.

        Dans un éclair de lucidité, elle se rendit néanmoins compte qu’il la soulevait dans ses bras et la déposait doucement sur le lit. Elle le vit se dépouiller de ses vêtements avec une hâte fébrile.

        Devait-elle ôter ses propres sous-vêtements pour se préparer à le recevoir ? Elle n’en avait aucune idée. De toute façon, il était trop tard pour en décider, car Zayed s’était débarrassé de son caleçon et se dressait nu devant elle, dans toute la puissance de sa virilité.

        Impossible de détacher son regard de ce corps sculptural, au membre sombre fièrement érigé. Un frisson d’excitation mêlée d’anxiété la parcourut à l’idée de l’accueillir en elle. Tout à coup, elle se sentait diminuée par son inexpérience.

        — Tu as changé d’avis ? s’enquit doucement Zayed à qui son hésitation n’avait pas échappé.

        — Non, pas du tout, réussit-elle à articuler.

        — Tu n’avais encore jamais vu un homme nu ?

        — Aucun en chair et en os, avoua-t-elle se trouvant soudain ridicule.

        — Et ?

        — Je dois dire que… que la réalité dépasse la fiction.

        Quelle idiote ! Elle n’en revenait pas d’avoir énoncé une telle ineptie. Elle ne put maîtriser la rougeur qui empourpra ses joues.

        — Si tu as changé d’avis, il suffit de le dire, insista Zayed avec tendresse. Je comprendrais très bien.

        — Viens. Apprends-moi…

        Il s’étendit à ses côtés.

        — Ne t’inquiète pas, je serai aussi doux que possible.

        Lentement, il se pencha et l’embrassa de nouveau.

        — Débarrassons-nous de cet obstacle, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Il fit glisser le triangle de dentelle qui sembla ne lui opposer aucune résistance. Quand sa main experte remonta le long de ses jambes, effleurant sa peau millimètre après millimètre et provoquant dans son sillage des milliers de frissons, Nadia sentit une chaude moiteur se répandre entre ses cuisses entrouvertes.

        Puis les doigts de Zayed explorèrent la partie la plus intime de son anatomie, s’aventurèrent avec une lenteur exquise entre les pétales de sa féminité tandis que son pouce s’attardait sur le bouton de chair sensible.

        Nadia poussa un long gémissement tandis que l’aiguillon du désir lui vrillait le ventre. L’orgasme était imminent. Son premier orgasme…

        — Non, pas encore ma belle, murmura Zayed d’une voix étrangement rauque.

        Il s’allongea sur elle et, instinctivement, elle se cambra, s’offrant à lui sans retenue. Quand il la pénétra avec une lenteur délibérée, elle ne put réprimer une plainte étouffée.

        — Je te fais mal ? s’enquit-il d’un ton inquiet.

        — Non, s’il te plaît, continue.

        Il se mit à aller et venir en elle. La légère douleur qu’elle avait ressentie au début disparut très vite, cédant la place à une sensation incroyable.

        Elle entendit Zayed marmonner : 

        — Maintenant, je t’en supplie !

        Alors, elle se laissa emporter par le tourbillon du plaisir. A son cri d’extase se joignit le râle presque animal de l’homme qui venait de lui dévoiler le secret de la jouissance.

        Ils demeurèrent de longues minutes immobiles, soudés l’un à l’autre, sans échanger un mot.

        Zayed s’efforçait de calmer les battements désordonnés de son cœur et de mettre de l’ordre dans ses pensées. A l’apaisement physique qui succède à l’orgasme se mêlait une sorte de perplexité. Car, il avait beau avoir séduit des dizaines de femmes, il venait de vivre avec Nadia, cette épouse qu’il connaissait si peu, une expérience sexuelle plus forte qu’avec aucune autre auparavant. Son plaisir avait pris une dimension nouvelle, atteint une intensité telle qu’il n’avait pu le retenir assez longtemps. Leurs deux corps se complétaient à merveille, comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre.

        Plus troublé qu’il ne voulait se l’avouer, il roula sur le côté et prit la jeune femme dans ses bras.

        — Comment te sens-tu ? lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Merveilleusement bien. Mais il me reste encore beaucoup à apprendre.

        Sa candeur était adorable, tout comme son regard pétillant de malice. Il éprouva un curieux pincement au cœur.

        — Je ne demande pas mieux que de t’initier. Avec un maître tel que moi, crois-moi, tu vas faire des progrès fulgurants.

        Sa plaisanterie lui valut un petit rire joyeux.

        — Vantard !

        — Tu me mets au défi ?

        — Oui. De toute façon, je n’ai pas vraiment envie de dormir.

        — Cela tombe bien, moi non plus.

        Joignant le geste à la parole, il dégrafa le bustier de satin blanc.

        *  *  *

        Nadia jeta un coup d’œil à l’homme qui dormait paisiblement à ses côtés. Les premières lueurs du jour éclairaient à peine son visage, qu’elle n’avait jamais vu aussi serein.

        Elle se redressa afin de mieux le contempler à son insu. Cette nuit avait été, pour elle, une sorte de révélation. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’imaginait pas que la rencontre entre deux corps puisse générer autant d’extase et de plénitude. Pour la première fois depuis très longtemps, elle se sentait épanouie. Reconnaissante aussi pour le bonheur que Zayed lui avait procuré.

        L’attitude du cheikh à son égard avait achevé de la convaincre qu’il n’avait rien de la brute cruelle et débauchée décrite par son père. Sa façon de lui faire l’amour, avec une passion mêlée de douceur, le prouvait amplement. Il s’était montré patient, attentionné, et avait veillé à lui donner du plaisir avant de prendre le sien.

        
          Tu ne peux pas continuer à lui mentir. Pas après les beaux moments d’intimité que vous venez de partager.
        

        Cette pensée s’imposa soudain à son esprit, lui apparaissant comme une évidence.

        Inutile de tergiverser. Il avait le droit de connaître la véritable identité de celle qu’il avait épousée. Ce matin, elle lui avouerait qu’elle n’était pas n’importe quelle jeune femme, mais la fille de son pire ennemi, le cheikh de Harith. La perspective de cette confrontation lui donnait froid dans le dos.

        Elle se glissa hors du lit, emprunta un peignoir dans la salle de bains, et commençait à ramasser ses sous-vêtements éparpillés sur le sol quand la voix ensommeillée de Zayed la fit sursauter.

        — Bonjour, ma beauté ! As-tu passé une bonne nuit ?

        D’une main tendue, il l’invita à le rejoindre. A peine avait-elle grimpé sur le lit qu’il l’emprisonna dans ses bras et l’embrassa, tandis que ses doigts se faufilaient dans l’échancrure du peignoir.

        — Excellente, merci.

        Mal à l’aise, elle s’écarta légèrement.

        — Nous ferions mieux de nous lever. J’imagine qu’une journée bien remplie nous attend.

        Un pli barra le front de Zayed qui retira sa main.

        — Personne ne nous en tiendra rigueur si nous profitons de notre première matinée de lune de miel.

        — Oui, c’est vrai ! répondit-elle en partant d’un rire forcé qui sonna désespérément faux.

        A présent, il l’examinait d’un regard perçant, comme s’il cherchait à lire en elle. Elle détourna le visage.

        — Qu’y a-t-il, Nadia ?

        Elle prit une profonde inspiration, rassembla tout son courage avant de se jeter à l’eau.

        — Il y a quelque chose que… que j’ai omis de te dire.

        Elle s’interrompit. C’était tellement difficile ! Le sang battait si fort à ses tempes que ses oreilles bourdonnaient.

        — De quoi s’agit-il ? s’enquit Zayed en se redressant.

        Son ton s’était durci.

        — De… mon identité. Je n’ai pas été tout à fait honnête avec toi au sujet de mes… origines.

        Le mot était lancé. Il était trop tard maintenant pour reculer.

        Elle se sentit gagnée par la panique.

        — Continue.

        — Il se trouve que… je ne suis pas originaire de Gazbiyaa.

        — Ah ! Et d’où viens-tu précisément ?

        Elle déglutit avec peine.

        — De Harith.

        Elle le vit se pétrifier. Un silence glacial succéda à son aveu.

        — Dis-moi que c’est une mauvaise blague, déclara-t-il d’une voix blanche.

        Le calme précédant la tempête, songea Nadia.

        Car le regard ténébreux s’était soudain assombri, tel un ciel d’orage.

        — Hélas, non. Je suis la princesse Nadia de Harith.
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        La princesse Nadia. L’unique fille du cheikh de Harith, l’ennemi juré de son royaume !

        Il venait de commettre une erreur monumentale et il en mesurait déjà les conséquences.

        Zayed bondit hors du lit et enfila à la hâte son pantalon qui traînait par terre.

        — Lève-toi !

        — Ecoute, je…

        — J’ai dit debout !

        Il s’éloigna de quelques pas, de crainte que la colère qui bouillonnait en lui ne déborde.

        Mais sa rage était surtout dirigée contre lui-même, lui qui se targuait de posséder un instinct infaillible. C’était pathétique. Il était pathétique. Si la situation n’avait pas été aussi dramatique, il en aurait presque ri.

        Comment avait-il pu être assez stupide pour se laisser aveugler par la beauté et l’intelligence de cette inconnue, surtout dans un contexte politique exigeant la plus grande clairvoyance ? Non seulement son irresponsabilité allait lui faire perdre la face et quelques millions de dollars mais, plus grave encore, elle risquait de coûter la vie à des milliers de jeunes gens de Gazbiyaa et de Harith.

        — Zayed ? Permets-moi juste de t’expliquer…

        Elle se tenait devant lui, sa magnifique chevelure emmêlée par leurs ébats nocturnes, ses yeux violets lançant des éclairs.

        — Expliquer quoi ? Que tu es une menteuse doublée d’une intrigante qui s’est immiscée dans mon existence de la manière la plus abjecte afin d’y semer une pagaille incommensurable ? Inutile de gaspiller ta salive ; cela, je l’ai déjà intégré !

        — Tu te trompes, je t’assure…

        — Félicitations, l’interrompit-il de nouveau, tu as réussi ton coup ! Je me suis fait prendre dans tes filets comme un bleu, avec ton histoire affligeante de mariage arrangé.

        Il ne se rappelait pas avoir été dans un tel état de fureur. Et l’attitude de Nadia, campée devant lui, refusant de céder un pouce de terrain, l’exaspérait encore davantage.

        — Tu m’as peut-être piégé dans une union factice, Nadia, mais sache que la comédie s’arrête là. Tu vas disparaître de ma vie sur-le-champ, et définitivement.

        — Non ! se récria-t-elle, livide. Pourquoi refuses-tu de m’écouter ?

        — Soit tu pars de ton propre chef, soit j’ordonne à la garde du palais de te jeter dehors. A toi de choisir.

        Pour donner plus de poids à sa menace, il se saisit de son téléphone portable.

        — Je te rappelle que je suis ton épouse, rétorqua-t-elle, piquée au vif. Tu ne peux pas te débarrasser de moi aussi facilement.

        — Tu crois ? Je vais demander l’annulation immédiate de notre mariage.

        Au moment où il prononçait ces mots, il sut qu’il n’obtiendrait pas gain de cause. L’union avait été consommée. Décidément, la princesse de Harith n’avait rien laissé au hasard. Ce constat acheva de le mettre hors de lui.

        — Cette nuit ne signifie-t-elle donc rien pour toi ?

        Voilà qu’elle lui jouait la grande scène du deux, maintenant ! Quelle actrice ! Mais qu’elle ne compte pas, cette fois, l’amadouer avec son regard de biche blessée !

        — Tu surestimes tes talents de courtisane, ma chère, répliqua-t-il, assez peu fier malgré tout de sa méchanceté. Une nuit d’amour ne te donne aucun droit sur ma personne. Et n’espère pas que ton petit chantage affectif ait une quelconque prise sur moi.

        Une larme roula discrètement sur la peau veloutée de son visage, mais Nadia ne cilla pas. Comment pouvait-elle lui opposer une telle dignité outragée après la manière inqualifiable dont elle avait agi ?

        — Considère notre contrat comme nul et non avenu. Notre service diplomatique se chargera de négocier ton extradition à Harith.

        Elle sursauta, et son teint devint d’une pâleur alarmante.

        — Non, s’il te plaît, pas à Harith.

        — Au cas où tu aurais l’idée de t’échapper, oublie-la. Je te ferai escorter par deux de mes hommes les mieux entraînés, et ils sauront exactement le prix à payer si jamais tu parviens à déjouer leur vigilance.

        Nadia éprouva un élan de panique à la perspective de rentrer chez elle, et un profond ressentiment contre Zayed. Allait-il la renvoyer dans son royaume natal, sans même la laisser s’expliquer ?

        Elle examina l’homme devant elle. Son mari. Il bouillait littéralement de rage. Il semblait aussi tendu qu’un arc prêt à rompre. Soudain, elle songea que celui qu’elle avait épousé, le cœur plein d’espoir et d’optimisme, ne valait guère mieux que son père ou que son frère. Il la traitait comme elle l’avait toujours été par les hommes de sa famille, comme un objet qu’on peut utiliser à sa guise ou jeter.

        Paradoxalement, cette désillusion lui insuffla un regain de courage, une envie de se battre contre tous ces machos qui muselaient les femmes. Elle s’accrocha à son indignation comme à une bouée de sauvetage. Il n’était pas question de se soumettre, et encore moins de supplier.

        S’armant de courage, elle s’efforça de dissimuler la peine que lui causait la haine dans le regard de Zayed et la terreur que lui inspirait sa menace.

        — Très bien, déclara-t-elle aussi calmement que possible, puisque c’est ainsi, je vais retourner à Harith. J’affronterai mon père et les conséquences de mes actes la tête haute car, contrairement à toi, mon amour-propre vaut nettement moins à mes yeux que l’avenir de mon royaume.

        — Comment oses-tu me donner des leçons de morale ? En montant sur le trône de Gazbiyaa, j’ai dû renoncer à tout ce que j’aimais, absolument tout. N’est-ce pas là la preuve que je suis prêt à me sacrifier pour ma nation ?

        Il semblait sur le point d’exploser.

        — Quel sacrifice ! s’exclama Nadia avec une ironie cinglante. Ne parle pas de ce que tu ne connais pas !

        — Assez, en tout cas, pour savoir que t’éjecter de ma vie n’en sera pas un.

        Cette nouvelle pique la blessa, mais elle n’en laissa rien paraître.

        — Pour toi, peut-être, mais pour ton peuple, si ! Jusqu’où es-tu prêt à aller pour laver ton honneur bafoué ? Jusqu’à répandre le sang d’innocents des deux côtés de la frontière ? Parce que c’est précisément ce qui va se passer quand mon père apprendra que son ennemi juré a épousé sa fille et qu’il lui a pris sa virginité avant de la répudier.

        — Tu aurais mieux fait d’y penser avant de t’introduire dans mon lit comme une vulgaire courtisane ! C’est à toi que nous devons de nous trouver dans ce cloaque.

        — J’y ai réfléchi, figure-toi. Mais il n’y avait aucune alternative. Lorsque j’ai été informée que tu allais devenir cheikh de Gazbiyaa à la place de ton belliqueux de frère, je me suis dit qu’une telle opportunité d’aider mon pays ne se reproduirait pas de sitôt. Alors j’ai agi, au mépris de tout danger.

        — Quelle grandeur d’âme ! Mais qu’entends-tu par aider ton pays ? Fouiner partout et transmettre à ton père des renseignements pouvant lui servir à remporter la guerre qu’il brûle d’envie de déclarer à son voisin ?

        — Bien sûr que non !

        — Lui rapporter les rumeurs croustillantes et autres secrets d’alcôve susceptibles d’alimenter sa haine et sa jalousie ?

        — Tu fais fausse route, Zayed. Je ne suis pas une espionne. Mon père n’a pas la moindre idée de l’endroit où je me trouve à l’heure actuelle. Sinon, crois-moi, le conflit aurait déjà éclaté.

        — Dois-je en conclure que la proie idéale que je représente en tant que jeune chef de l’un des Etats arabes les plus riches compensait largement le risque à courir ? Que la perspective de devenir souveraine de Gazbiyaa, avec tous les privilèges que cela comporte, méritait de t’attirer le courroux de ta propre nation ?

        Nadia sentit sa gorge se serrer affreusement et refoula à grand-peine les larmes qui lui brûlaient les paupières. Comment avait-elle pu, une seule seconde, penser qu’elle éprouvait des sentiments pour cet homme ?

        — Estimes-tu vraiment avoir une aura telle que je veuille risquer ma vie et celle de mes compatriotes pour partager la tienne ?

        Comme il ne répondait pas, elle le toisa d’un regard hautain.

        — Une fois, rien qu’une seule, tu devrais essayer de descendre de ton piédestal et de regarder le monde qui t’entoure. Ton ego est tellement démesuré que tu brades les valeurs traditionnelles qui, dans cette partie du globe, constituent les fondements de la société et doivent guider la conduite de tout souverain digne de ce nom.

        — Voilà que tu me donnes une leçon de politique, maintenant !

        — Je n’ai pas cette prétention. Je souhaite juste te faire comprendre que, pour ma part, je suis prête à tout pour éviter une guerre entre nos deux pays. Même à m’offrir en échange, à être la souveraine d’un royaume dont je n’entends que des critiques depuis ma plus tendre enfance. Je suis venue ici dans l’espoir de contribuer à l’instauration d’une paix durable entre Harith et Gazbiyaa. J’avais la naïveté de croire que, après avoir si longtemps vécu comme un Occidental, tu permettrais à ton épouse d’avoir voix au chapitre !

        Essoufflée par cette longue tirade, elle s’interrompit quelques instants avant de conclure :

        — Je me moque éperdument de ta fortune et du luxe ostentatoire de ce palais. En réalité, ils m’inspirent même un certain mépris. Ce n’est pas la richesse matérielle, mais humaine, qui compte à mes yeux. Or, je constate qu’il n’en va pas de même pour toi. L’opulence t’a rendu égocentrique, au point que ton orgueil te conduit à négliger le bien-être d’autrui.

        — J’en ai assez entendu ! s’exclama Zayed en levant la main pour lui imposer le silence. Je t’interdis de me parler sur ce ton.

        — Qu’ai-je à y perdre ? Tu ne peux pas m’infliger pire punition que de m’extrader vers Harith où mon crime me vaudra la peine capitale. Ainsi, tu auras aussi ma mort sur la conscience.

        Un silence lourd, tendu, s’installa tandis que Zayed l’examinait, cherchant à démêler le vrai du faux.

        Se pouvait-il qu’elle ait commis cette folie, bravé autant de dangers à seule fin d’éviter une guerre entre leurs deux nations ? En dépit des accusations qu’elle lui avait lancées au visage, la virulence de son plaidoyer avait touché chez lui une corde sensible. Ses arguments lui paraissaient sincères.

        Et l’expression de pure terreur qui, malgré ses efforts pour la dissimuler, avait figé ses traits, ou encore sa pâleur subite ne pouvaient pas être feintes, il en avait la conviction.

        Mais sur quoi celle-ci s’appuyait-elle ? Son intuition ? Mieux valait s’en méfier, car son fameux instinct semblait l’avoir abandonné ! Sinon, comment expliquer qu’il se soit marié avec une parfaite inconnue et, ironie du sort, avec la seule femme de la planète qu’il ne devait pas épouser ?

        Il fallait absolument réparer cette bourde, aux conséquences désastreuses. Pour cela, il avait besoin de mettre de l’ordre dans ses pensées, de prendre du recul. Or, la présence de Nadia l’empêchait de se concentrer.

        Car malgré ses commentaires peu flatteurs à son sujet, malgré l’animosité qu’elle lui manifestait, cette jeune furie avait le pouvoir de le troubler au plus haut point. D’autant que la ceinture du peignoir s’était desserrée, laissant entrevoir la rondeur d’un sein. Un sein qui, cette nuit, avait réagi à ses caresses.

        Il aurait suffi qu’il glisse sa main dans l’échancrure pour, de nouveau, sentir la pointe se hérisser sous sa paume…

        
          As-tu perdu totalement la raison ?
        

        Son pays risquait de basculer dans le chaos et, lui, ne pensait qu’à satisfaire sa libido !

        Poussant un juron, il composa le numéro du service de sécurité du palais.

        — Oui… La chambre nuptiale… Rani et Ahmed… Tout de suite.

        Il se retourna vers Nadia, murée dans un silence suspect, et aperçut la lueur d’effroi qui traversa fugitivement son regard fier avant de céder de nouveau la place au défi. Cette jeune femme avait un sacré cran.

        Quelques minutes plus tard, un coup frappé à la porte interrompit leur affrontement muet. Deux colosses apparurent, prêts à une intervention musclée, mais le spectacle qu’ils découvrirent parut les prendre de court : une pièce en désordre, un lit aux draps froissés, le cheikh torse nu qui semblait au bord de l’apoplexie, et son épouse qui serrait son peignoir contre elle.

        — Raccompagnez la princesse à ses appartements.

        — Bien, Votre Majesté.

        — Et tant que vous n’aurez pas reçu d’autres instructions, vous monterez la garde devant sa porte. Compris ?

        — Oui, Votre Altesse, déclarèrent de concert les deux hommes qui s’inclinèrent avec respect.

        Hésitant manifestement sur la façon d’exécuter les ordres de leur maître, ils lancèrent un coup d’œil embarrassé en direction de Nadia.

        — Emmenez-la ! aboya Zayed.

        Aussitôt, ils se placèrent de part et d’autre de la jeune femme.

        — Ne t’inquiète pas, je m’en vais. Rien ne pourrait me persuader de rester une minute de plus en ta compagnie. Quant à vous, je vous interdis de me toucher !

        Avant de franchir la porte, elle lui jeta un dernier regard venimeux.

        — Maintenant, je sais quel être se cache sous le masque. Malgré tes airs supérieurs et tes grands discours, tu ne vaux pas mieux que mon père ou mon frère. En réalité, tu n’es rien d’autre qu’un barbare déguisé en dandy civilisé !

        *  *  *

        Nadia faisait les cent pas dans les appartements mis à sa disposition depuis son arrivée au palais, ou plutôt son intrusion dans l’existence du cheikh, avec l’espoir vain que son initiative changerait le cours d’une histoire condamnée à la violence.

        Son plan avait échoué lamentablement, et ses jours étaient comptés, car elle savait quelle sentence l’attendait, une fois rentrée à Harith.

        En fuyant un mariage arrangé et en épousant le souverain du royaume ennemi qui, après l’avoir déflorée, la répudiait, elle avait trahi les siens, bafoué l’honneur de son propre peuple. Si elle avait voulu ternir la réputation de sa famille, elle n’aurait pas pu mieux s’y prendre. Sa pauvre mère plaiderait certainement sa cause auprès de son mari et de son fils afin qu’ils épargnent la vie de sa fille unique, mais son plaidoyer n’aurait aucun effet. A Harith, les femmes n’étaient pas censées avoir une opinion, et encore moins l’émettre.

        Abattue, Nadia s’écroula dans le fauteuil le plus proche et massa ses tempes douloureuses. Elle n’avait aucune possibilité de s’évader. Les molosses gardaient la porte, et le balcon était trop haut perché pour qu’elle envisage de descendre par la façade qui, de toute façon, n’offrait aucune prise. Elle n’avait plus qu’à laisser, une fois de plus, un homme décider de son sort.

        Coincée. Elle était bel et bien prisonnière, et comble de l’ironie, elle s’était piégée toute seule !

        Elle en était là de ses réflexions quand elle entendit la clé tourner dans la serrure. Se forçant à ignorer l’angoisse qui lui tordait le ventre, elle se leva et, la tête haute, elle fit face à son destin.

        *  *  *

        Flanquée des deux armoires à glace qui l’avaient escortée jusqu’à lui, Nadia paraissait encore plus menue. Cependant, la détermination qui émanait de toute sa personne révélait un tempérament de combattante. Et, à en juger par la manière dont elle le fusillait du regard, elle n’avait pas de pire ennemi que lui.

        D’un geste, Zayed l’invita à s’asseoir en face de lui, tandis que les gardes se retiraient discrètement. Il avait préféré la recevoir à l’extérieur, et avait fait installer des poufs et des kilims dans un patio ombragé, loin des pelouses où s’étaient déroulées les festivités de la veille et où des employés démontaient les tentes. Un cadre intime et décontracté, en contraste total avec la nature de leur relation.

        Après le départ de Nadia, il avait regagné sa chambre et, du haut de son balcon, avait longuement contemplé son royaume qui s’étendait par-delà le désert jusqu’aux montagnes de Sarawat dont l’imposante silhouette ocre se découpait sur un ciel d’un bleu pur. Cette vision l’avait apaisé et lui avait permis de prendre une décision.

        Il n’avait aucune confiance en Nadia. Plus jamais il ne se fierait à elle. Il avait épousé une intrigante prête à tout pour parvenir à ses fins.

        Toutefois, il avait passé en revue, dans les moindres détails, la scène de leur confrontation et en était arrivé, presque malgré lui, à la conclusion que, cette fois, elle ne lui avait pas menti.

        Certes, l’hypothèse qu’elle soit utilisée comme appât par sa famille n’était pas à écarter. Car le cheikh de Harith et son fils n’avaient pas la réputation d’être des tendres. Peut-être avaient-ils usé de menaces contre Nadia pour la contraindre ? Mais le cas échéant, pourquoi lui aurait-elle révélé sa véritable identité ? Par ailleurs, même s’il connaissait à peine celle qu’il venait d’épouser, Zayed avait une certitude la concernant : la princesse ne faisait pas partie des femmes soumises. En matière de courage, elle aurait pu en remontrer à plus d’un homme.

        Elle avait donc dû, effectivement, quitter Harith à l’insu de sa famille, dans le but insensé d’éviter la guerre entre les deux royaumes. Sinon, comment expliquer sa terreur à l’idée de rentrer chez elle ? Quoi qu’il en soit, son initiative ne manquerait pas de rendre la situation encore plus explosive.

        Par ailleurs et Zayed avait du mal à l’admettre, cette jeune femme ne suscitait pas juste son admiration, mais aussi une autre émotion, indéfinissable et dérangeante.

        Voilà pourquoi il fallait à tout prix qu’il se protège, qu’il gagne du temps. Ensuite, il se débarrasserait d’elle.

        *  *  *

        Nadia choisit le pouf le plus éloigné possible de Zayed. Elle ignorait pourquoi il l’avait convoquée. S’il espérait qu’elle s’excuse ou le supplie de l’autoriser à demeurer à Gazbiyaa, il allait être déçu !

        Maintenant qu’il lui avait montré son vrai visage, elle ne voulait plus rien avoir à faire avec cet homme. Plutôt mourir que de rester liée à lui ! Du moins, c’était ce que lui dictait son sens de l’honneur, car ses sens, eux, ne se rappelaient que trop bien leurs ébats nocturnes.

        A présent, elle avait l’impression d’avoir un étranger en face d’elle. Distant, le visage fermé, il lui tendit une tasse de café. Sa colère semblait avoir disparu au profit d’une indifférence froide.

        — Pourquoi as-tu demandé à me voir ? Si tu t’imagines que je vais t’écouter docilement pendant que tu essaies de te justifier, tu…

        — Nadia !

        — … te trompes, acheva-t-elle sans se laisser impressionner. C’est à ta conscience que tu devras tôt ou tard rendre des comptes.

        — Tu as terminé ?

        Elle s’apprêtait à ouvrir la bouche, mais il lui imposa le silence d’un geste impérieux.

        — J’ai décidé que tu demeurerais à Gazbiyaa.

        — Pardon ?

        — Plus précisément dans ce palais. Du moins pour le moment.

        Il avait donc changé d’avis à propos de son extradition. Nadia en éprouva un soulagement immense, qu’elle s’efforça néanmoins de cacher. Elle ne lui ferait pas cette joie.

        — Et si je souhaitais retourner chez moi ?

        Son mouvement imperceptible vers elle et la fixité de son regard l’avertirent qu’elle dépassait les bornes et qu’il ne le tolérerait pas longtemps.

        — Que les choses soient claires : je me fiche de tes desiderata. Rien ne pourrait me plaire davantage que de t’éjecter de mon royaume et de ma vie par la même occasion. Toutefois, ton acte irresponsable est comme une bombe à retardement que je dois désamorcer. Pour y parvenir, j’ai besoin de temps. Si la nouvelle s’ébruite que le cheikh de Gazbiyaa a épousé la princesse de Harith, c’est la guerre assurée.

        — Mais, je ne…

        L’éclat menaçant des prunelles sombres la stoppa net dans son élan.

        — Ma priorité consiste donc à rétablir des relations diplomatiques avec Harith, ce qui ne se fera pas du jour au lendemain. Voici donc ma stratégie, et je te demande de l’écouter avec la plus grande attention, sans m’interrompre.

        Elle acquiesça.

        — Tout d’abord, nous garderons ton identité secrète aussi longtemps que possible. J’ai déjà donné l’ordre que les photographies officielles de notre mariage soient détruites « par mégarde ». Etant donné qu’aucun invité n’avait le droit de nous photographier lors de la réception et que personne n’a semblé te reconnaître, le risque de voir des portraits de nous deux publiés dans la presse se révèle minime.

        Nadia éprouva un curieux sentiment de culpabilité car, outre l’agressivité de son interlocuteur, elle percevait dans son ton une réelle inquiétude et une profonde lassitude. Zayed croulait sous le poids de ses nouvelles responsabilités et, par son acte, elle en avait ajouté une supplémentaire.

        Si seulement il acceptait son aide, au lieu de rester campé sur ses positions ! En conjuguant leurs efforts, ils auraient plus de chances de réussir, elle en était convaincue.

        — Je saurai tenir ma langue.

        — Je l’espère. Dans ton intérêt, comme dans celui de ta nation.

        Sa remarque la piqua au vif.

        — Inutile de me le rappeler.

        — J’aimerais le croire, rétorqua-t-il sèchement. Autre chose, Nadia : à partir de maintenant, toi et moi allons devoir jouer la comédie du couple idéal. En public, nous incarnerons l’exemple même du bonheur conjugal. Mon peuple ne tardera à spéculer sur la naissance prochaine d’un héritier royal, ce qui le rassurera quant à l’avenir de son pays.

        — Entendu.

        — En privé, il en ira autrement. Nous redeviendrons ce que nous sommes en réalité l’un pour l’autre, c’est-à-dire des étrangers. Nous vivrons chacun de notre côté et nos relations seront réduites au strict minimum. Le divorce aura lieu lorsqu’il sera possible de nous séparer sans créer trop de vagues. Me suis-je bien fait comprendre ?

        Elle prit soin d’effacer toute émotion de son regard avant de le planter dans celui de Zayed.

        — Oui, parfaitement.
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        — Tu es là !

        Surprise, Nadia releva la tête tandis que Zayed pénétrait dans la pièce d’un pas décidé. Il portait son jean assez bas sur les hanches et un T-shirt blanc qui mettait en valeur sa musculature d’athlète. Comment une tenue aussi banale pouvait-elle le rendre si viril ?

        Elle baissa aussitôt les yeux.

        — Tu n’as pas oublié que nous recevons ce soir le ministre des Affaires étrangères et son épouse ?

        — Non, je n’ai pas oublié.

        Elle referma le manuscrit aux belles enluminures qu’elle consultait avant son arrivée. Elle avait pris l’habitude de se réfugier dans cette bibliothèque recelant quantité d’ouvrages précieux qu’elle manipulait avec le plus grand soin. La lecture lui permettait de s’évader de la prison dorée qu’était devenu pour elle le palais.

        — Il s’agit d’un dîner informel mais, de toute évidence, tu vas devoir te changer.

        Il fixait d’un œil critique sa robe bleu ciel. Sans doute la jugeait-il un peu trop courte, mais elle s’en moquait. En règle générale, personne ne venait la déranger lorsqu’elle s’isolait ici.

        — Bien entendu.

        Elle posa le livre sur la table placée à côté du fauteuil qu’elle occupait, et déplia ses jambes.

        — J’imagine que toi aussi, ajouta-t-elle en l’examinant à son tour.

        Il s’avança.

        — Ecoute, Nadia, cela ne sert à rien de te comporter de cette manière.

        — Comment cela ?

        — Ne joue pas les ingénues, tu sais exactement de quoi il retourne.

        A présent, il se tenait campé devant elle, la dominant de toute sa taille. Comme chaque fois qu’il s’approchait d’elle, elle se sentit frémir. Cette réaction l’exaspérait, mais elle avait beau lutter, elle ne parvenait pas à chasser le trouble qui s’emparait d’elle quand elle se trouvait en sa présence. Surtout à une distance de moins de deux mètres.

        Il y avait maintenant trois semaines qu’ils étaient mariés. Trois semaines interminables qu’elle errait comme une âme en peine, emmurée dans une solitude qui la minait. Ayant coupé les ponts avec sa famille et son pays, ignorée par son mari, elle n’avait personne à qui parler, hormis les domestiques.

        Et dire qu’elle croyait se construire une vie meilleure, plus libre, en venant ici !

        Elle avait de plus en plus de mal à jouer la comédie de la jeune épouse amoureuse. D’autant que ses relations avec Zayed se détérioraient de jour en jour.

        Comment pouvait-il exiger d’elle qu’elle continue cette mascarade ridicule jusqu’à ce qu’il statue enfin au sujet de Harith ? Qu’adviendrait-il d’elle ensuite ? Son impuissance à maîtriser son propre destin la rendait folle, et d’horribles cauchemars revenaient sans cesse hanter son sommeil.

        Elle n’avait plus le moindre espoir d’apporter sa contribution au processus de paix entre Harith et Gazbiyaa. Zayed ne la solliciterait pas. Il n’avait que faire de son avis. Il attendait simplement d’elle qu’elle soit belle et se taise. En somme, le même rôle de potiche que celui imposé par son père depuis sa plus tendre enfance, et qui l’avait en partie incitée à s’enfuir de chez elle.

        Une frustration d’une tout autre nature la tourmentait également : celle des sens. Le souvenir de l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble, des moments d’intimité et de sensualité qu’ils avaient partagés, la taraudait. Comment oublier les mains douces et exigeantes de Zayed sur elle, l’ardeur de leurs deux corps unis dans une même quête de plaisir ?

        Et quand il glissait son bras autour de sa taille et l’attirait contre lui dans une démonstration d’affection destinée à duper leur entourage, elle avait l’impression que ses jambes se dérobaient sous elle. Elle essayait de toutes ses forces de repousser l’onde de désir qui déferlait en elle, provoquant des milliers de frissons dans son sillage. Elle plaquait alors un sourire factice sur ses lèvres, tout en se maudissant pour sa faiblesse à l’égard d’un homme qui, en réalité, n’éprouvait que du mépris à son égard et la traitait comme un objet.

        D’où cette agressivité à fleur de peau. Celle-là même à laquelle Zayed venait de faire allusion.

        — Je ne comprends pas ton attitude, insista-t-il. C’est ta faute si nous nous retrouvons dans cette situation inextricable, pas de la mienne. Alors, je ne vois pas pourquoi tu m’en veux à ce point. A ta place, je chercherais au contraire à me rendre agréable.

        — Je respecte les termes de notre contrat à la lettre. En public, je donne l’impression d’être follement éprise de toi ; en privé, je garde mes distances. C’est bien ce que tu souhaites, non ?

        — Je n’aime pas tes manières.

        — Ni moi les tiennes, répliqua-t-elle en se levant d’un bond. Si seulement tu daignais m’écouter au lieu de me considérer comme une pestiférée, si seulement tu me laissais…

        — Cela suffit ! Ici, c’est moi qui fixe les règles. Plus vite tu l’admettras, mieux ce sera pour tout le monde. Tant que tu vivras sous mon toit, tu devras te conformer à mes décisions. Ici, tu n’as ni droit, ni pouvoir, et tes opinions importent peu. Alors, autant les garder pour toi jusqu’à ce que tu regagnes ton cher royaume de Harith.

        La méchanceté délibérée de ces propos l’atteignit de plein fouet, mais Nadia encaissa le coup sans ciller.

        — J’imagine que tu n’as pas de nouvelles de ta famille ? s’enquit Zayed d’une voix toujours tendue.

        — Non. Comment en aurais-je ? Ils n’ont aucun moyen de me contacter.

        — Ils doivent te rechercher activement.

        — Sans doute.

        — Crois-tu qu’ils ont une idée du lieu où tu te trouves ?

        — Cela m’étonnerait ; je ne leur ai pas envoyé de carte postale pour les en informer.

        Sa repartie acerbe lui valut un regard meurtrier.

        Son père avait-il lancé ses sbires à ses trousses ? Le cas échéant, ses limiers avaient dû écumer le pays en vain et en déduire qu’elle avait franchi la frontière. Ou peut-être ne s’était-il pas donné cette peine, le sort de sa fille ne l’ayant jamais intéressé.

        — A mon avis, mon père ignore où je suis, reprit-elle sur un ton plus conciliant. S’il le savait, il t’aurait déjà déclaré la guerre. Gazbiyaa est probablement le dernier endroit où il songerait à me chercher.

        — Tant mieux, mais ce n’est qu’une question de temps. Veille à ne pas ébruiter la nouvelle de ta présence ici.

        — Inutile de me le rabâcher. J’ai assez de jugeote pour comprendre la situation.

        — Mais pas assez de discernement pour me témoigner de la gratitude.

        La contre-attaque la prit de court.

        — Pardon ?

        — Tu m’as parfaitement entendu.

        — De la gratitude ? C’est cela que tu attends de moi ?

        — Oui, peut-être. Après tout, pourquoi pas ? Compte tenu des circonstances, cela ne me paraît pas trop demander. Tu devrais m’être reconnaissante d’avoir mis ma demeure, mon service de sécurité et mes serviteurs à ta disposition. Je fais preuve de beaucoup de tolérance à ton égard.

        — Que Sa Majesté pardonne mon manque d’éducation, ironisa Nadia. Je suppose que tes précédentes conquêtes n’hésitaient pas à se prosterner à tes pieds pour te remercier de tes largesses.

        Elle s’interrompit brusquement. Qu’est-ce qu’il lui prenait de s’aventurer sur ce terrain miné ? De là à ce que Zayed aille s’imaginer qu’elle se souciait de son passé amoureux, il n’y avait qu’un pas !

        — Mes précédentes conquêtes, comme tu les appelles, ont toujours joué franc jeu avec moi, répliqua-t-il du tac au tac. Aucune n’a essayé de me piéger, ni causé autant de problèmes que ceux auxquels je me trouve confronté à l’heure actuelle. Ce qui, incontestablement, te différencie d’elles.

        Nadia serra les poings. Elle en avait assez qu’il lui rappelle sans cesse les conséquences de ses actes. Assez qu’il la condamne sans même daigner entendre ses explications.

        — Ma prétendue ingratitude n’a rien à voir dans cette histoire. Si, au lieu de me blâmer, tu réfléchissais à la façon dont je peux t’aider, nous gagnerions du temps.

        Il lui décocha un regard noir.

        — Très bien. Puisque tu tiens absolument à coopérer, commence donc par jouer le rôle de la parfaite hôtesse et de l’épouse dévouée ce soir… quoi qu’il t’en coûte. Hassan Rouhani est une personnalité politique importante sur l’échiquier international. J’ai besoin de l’avoir dans mon camp. Or, pour qu’il se rallie à moi, je dois réussir à le persuader que le destin de Gazbiyaa est entre de bonnes mains. Quant à toi, je suggère que tu t’occupes de sa femme… Fatima.

        — Salema. Son épouse se prénomme Salema.

        — Peu importe. Arrange-toi pour qu’elle croie notre union solide comme un roc et l’avenir de la lignée royale assurée.

        — A vos ordres, Votre Altesse ! Dois-je aller jusqu’à glisser un coussin sous ma robe ?

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        Zayed réprima à grand-peine une moue amusée. Comment pouvait-il encore avoir envie de sourire dans un moment aussi tendu ? Nadia était la femme la plus entêtée et la plus exaspérante qu’il lui ait été donné de rencontrer. Et lui, pauvre idiot, semblait y prendre goût et en redemander !

        N’était-ce pas un peu présomptueux d’espérer convaincre les hauts dignitaires de son royaume qu’il contrôlait la situation alors qu’en réalité, il n’était même pas capable de maîtriser son épouse ?

        *  *  *

        — Cela fait chaud au cœur de voir des jeunes mariés aussi amoureux l’un de l’autre, déclara Salema Rouhani. Tu ne trouves pas, Hassan, qu’ils forment un couple parfaitement assorti ?

        — Tout à fait, ma chère, répondit son mari.

        Petit et grassouillet, Hassan Rouhani avait un physique plutôt ingrat, mais une intelligence vive et un regard perçant qui semblait sonder le fond de l’âme.

        Nadia avait tout de suite compris que cet homme ne se laisserait pas flouer aussi aisément que les autres qui, après un examen approbateur — pas toujours discret — de ses attributs féminins, ne lui avaient guère accordé d’attention. Avec Rouhani, il allait falloir jouer beaucoup plus finement.

        — Le peuple de Gazbiyaa se réjouit de savoir son cheikh marié. Cela le rassure sur sa volonté de stabilité et son désir de pérennité.

        Le ministre esquissa une moue entendue, comme pour signifier qu’il avait très bien compris pourquoi Zayed avait si soudainement convolé en justes noces.

        — Surtout dans cette période mouvementée.

        Pour se donner une contenance, Nadia but une longue gorgée d’eau. Rouhani avait beau avoir deviné une partie de l’histoire, il en ignorait heureusement l’essentiel.

        — A ce propos, poursuivit-il, une rumeur circule selon laquelle Azeed aurait rejoint Harith. A-t-il cherché à vous contacter, cheikh Zayed ?

        A l’évocation du nom de Harith, Nadia avala de travers et faillit s’étrangler. Lorsqu’elle eut enfin recouvré son souffle et qu’elle leva sur les convives un regard embué de larmes, elle découvrit trois paires d’yeux braquées sur elle. Ceux de Salema exprimaient l’inquiétude ; ceux de Hassan, l’interrogation ; ceux de Zayed, la colère.

        — Non, je n’ai aucune nouvelle de mon frère, répondit ce dernier. Il a refusé mon offre de réconciliation. A priori, il ne souhaite pas renouer le dialogue. Libre à lui de ressasser sa rancune. Moi, j’abandonne.

        — Sa présence en territoire ennemi risque néanmoins de rendre la situation encore plus délicate. Nous avons intérêt à trouver une parade diplomatique sans tarder.

        — Et si nous laissions ces messieurs discuter entre eux ? proposa Salema. Vous devez trouver ces conversations assommantes, ma chère.

        — Au contraire, celle-ci m’intéresse au plus haut point, rétorqua poliment Nadia, ignorant l’avertissement que lui lançait le regard de Zayed. Croyez-vous vraiment, monsieur le ministre, que les voies normales de la diplomatie vous permettront d’obtenir gain de cause alors que les deux royaumes refusent de communiquer depuis des décennies ?

        — Que voulez-vous dire ?

        — Je suis sûr qu’elle n’en a pas la moindre idée, intervint sèchement Zayed.

        — Si, justement ! Selon moi, ce n’est pas en faisant appel à vos diplomates, aussi doués soient-ils, que le gouvernement de Harith acceptera de s’asseoir à la table des négociations.

        — Que suggérez-vous ? s’enquit Hassan Rouhani, intéressé.

        — Je pense qu’un médiateur serait plus adapté aux circonstances. Quelqu’un qui connaisse et respecte, sans a priori, les valeurs des deux nations. Quelqu’un capable de transformer toute cette énergie guerrière en une force positive, gage d’une paix durable.

        Sur ces mots, elle se leva, tandis qu’un silence pesant succédait à son discours enflammé. Son cœur battait à tout rompre.

        — Félicitations, cheikh Zayed, déclara enfin Hassan Rouhani. Vous avez donné à notre patrie une souveraine non seulement ravissante, mais intelligente, clairvoyante et très déterminée.

        — A qui le dites-vous ! ironisa Zayed. Une vraie perle rare.

        — Pardonnez-moi, Salema, s’exclama alors Nadia, je manque à tous mes devoirs ! Allons prendre le thé, voulez-vous ?

        Elle glissa son bras sous celui de son invitée et l’entraîna vers le salon. Dans son dos, elle pouvait presque sentir la brûlure du regard de Zayed.

        *  *  *

        — A quoi rimait ce numéro pitoyable ?

        Après un bref coup frappé à la porte, Zayed avait fait irruption dans la chambre de Nadia, située à l’opposé de la sienne, dans les appartements du couple royal.

        — Je croyais pourtant avoir été clair ! Tu ne devais parler de Harith sous aucun prétexte.

        Sa fureur l’avait littéralement propulsé au milieu de la pièce. Il s’arrêta net à la vue de la jeune femme, les cheveux dénoués. Elle portait pour seule tenue un caraco et un short en satin.

        Il s’efforça d’ignorer l’éveil immédiat de sa libido que provoqua cette vision érotique.

        — Bravo ! Ton intervention aura certainement mis la puce à l’oreille de Rouhani qui va fouiner partout jusqu’à ce qu’il découvre qui tu es et d’où tu viens. Passe encore que tu aies attiré l’attention sur toi en toussant sans aucune distinction, mais avec ton discours de politique étrangère, tu as vraiment dépassé les bornes ! Tu aurais voulu scier la branche sur laquelle tu es assise que tu ne t’y serais pas prise autrement.

        — Tu as fini ? Je peux parler ? répliqua-t-elle en pointant sa brosse à cheveux telle une arme dans sa direction. Primo, je n’ai pas fait exprès de m’étrangler en avalant une gorgée d’eau. Secundo, pourquoi n’aurais-je pas le droit, moi aussi, d’émettre un avis sur le sujet ? D’autant que Hassan me l’a demandé.

        — Parce que, en tant que cheikh, il m’incombe de m’en occuper et que tu me rends la tâche encore plus difficile avec tes opinions à l’emporte-pièce.

        — As-tu progressé depuis que tu t’es attaqué au problème ?

        — Je n’ai pas de comptes à te rendre !

        Zayed sentait son pouls lui marteler les tempes. Comment osait-elle juger du bien-fondé de sa stratégie alors que ses initiatives irréfléchies mettaient la sécurité de la nation en danger ?

        — Pour la énième fois, je te demande de ne pas intervenir dans cette affaire. Contente-toi de jouer ton rôle, fais profil bas et, par pitié, tais-toi !

        La brutalité de ses propos n’eut pas l’effet escompté. Elle parut au contraire décupler la véhémence de son indomptable épouse.

        — Plus je me tais, plus j’ai la vision du sang de nos soldats se répandant sur le sable du désert. Il faut agir, Zayed, et vite, avant qu’il ne soit trop tard !

        — Tu t’imagines que je l’ignore ? Ne crois-tu pas que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter que cela se produise ?

        — Non.

        — Comment ?

        Nadia reposa brutalement sa brosse à cheveux sur la coiffeuse.

        — Non, je ne le crois pas, répondit-elle d’une voix qui se voulait calme, mais tremblait légèrement. Tu es tellement occupé à organiser des réunions avec les puissants de ce monde que tu ne vois pas ce qui, pourtant, crève les yeux.

        Bien sûr que si, il le voyait ! Et le spectacle de cette ravissante Pasionaria, dont la lingerie féminine laissait deviner les formes harmonieuses sous le satin, éveillait en lui une passion très différente, purement animale celle-ci.

        — Tu ne trouveras pas de meilleur conseiller que moi. Je connais Harith mieux que tous tes experts réunis. Si seulement tu cessais de te comporter en dictateur macho et chauvin, de m’accuser de tous les maux de la terre, et si tu commençais à m’écouter, alors nous pourrions parvenir ensemble à une solution.

        — Cela suffit ! La discussion est close.

        Zayed se dirigea vers la porte. Sa patience avait des limites, et Nadia les avait déjà largement franchies. S’il restait, il risquait de ne pas résister très longtemps à ses pulsions : celle de la colère et celle, plus puissante encore, de ses sens. Il rêvait de renverser cette belle Pasionaria sur le lit et de jouir de son corps jusqu’à ce qu’elle demande grâce…

        Furieux contre lui-même, il tendait la main vers la poignée lorsque la voix impérieuse de Nadia suspendit son geste.

        — Ne t’avise pas de quitter cette pièce.

        Il se retourna d’un bloc et la fusilla du regard.

        — Tu me menaces, maintenant ? La petite princesse fait un caprice ? Tu n’es plus à Harith, et je ne suis pas à tes ordres. Tu m’as pris pour époux, du moins légalement, et il t’incombe désormais de te conformer à mes règles, pas l’inverse. En signant le certificat de mariage, tu es devenue l’une de mes…

        — Possessions ? s’écria-t-elle en se levant d’un bond. Allez, vas-y, avoue que tu me considères comme ta propriété ! En réalité, tu ne vaux pas mieux que mon père ou mon frère. Tu traites les femmes avec le même mépris. Quand je pense que…

        — J’allais dire responsabilités, mais compte tenu de ton attitude, le terme de fardeaux me semble plus approprié.

        Il la vit pâlir, et elle lui parut soudain si vulnérable que, de crainte de céder à la tentation de la prendre dans ses bras, il battit en retraite et claqua la porte derrière lui.
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        — J’ai reçu un e-mail de Hassan Rouhani ce matin.

        Zayed avait attendu que les deux serviteurs s’éclipsent avant de lui annoncer la nouvelle.

        Nadia s’efforça de prendre un air détaché.

        Ils dînaient en tête à tête presque tous les jours dans la salle à manger de leurs appartements privés, comme n’importe quel couple de jeunes mariés nageant dans le bonheur. Sauf que dans leur cas il s’agissait d’une mascarade. Après leur altercation de la veille au soir, Nadia avait l’impression de marcher sur des œufs.

        Comme d’habitude, elle n’avait pas vu Zayed de la journée, dont elle avait consacré la majeure partie à réfléchir aux événements de la veille. Elle en était arrivée à la conclusion que Zayed avait sûrement raison. Peut-être son intervention devant Rouhani n’avait-elle fait qu’aggraver la situation. A priori, elle n’allait pas tarder à le savoir.

        — A quel sujet ?

        — Au tien.

        Elle reposa fourchette et couteau. Cette réponse lui avait coupé l’appétit.

        — Il ne tarit pas d’éloges sur toi et m’adresse de nouveau ses félicitations pour avoir choisi comme épouse une femme charmante, sensée, énergique… Il semble que tu lui aies fait forte impression.

        — Tant mieux.

        Elle aurait aimé savourer cette modeste victoire, mais l’ironie du ton de Zayed la privait de ce plaisir.

        — Enfin quelqu’un qui m’apprécie ! ne put-elle s’empêcher d’ajouter.

        — En effet, déclara-t-il sèchement.

        Devant sa mauvaise humeur, elle jugea plus prudent de ne pas insister.

        — Y avait-il autre chose dans son message ?

        — Si tu veux savoir s’il a évoqué ta véritable identité, eh bien non. Ce qui ne signifie pas pour autant qu’il n’ait pas effectué de recherches, ni découvert d’où tu viens. Rouhani est un fin stratège. Il peut parfaitement garder ses atouts en mains pour s’en servir au moment opportun. Voilà pourquoi ton intervention d’hier soir était superflue et très risquée.

        Nadia poussa un soupir de lassitude. Pourquoi ne manquait-il jamais une occasion de la rabaisser ? La méprisait-il à ce point ?

        — Hassan Rouhani m’a impressionnée par son intelligence. C’est un homme brillant.

        — Cette admiration mutuelle m’émeut.

        Surprise, elle leva les yeux vers lui. Elle avait cru déceler une pointe de jalousie dans son sarcasme. Elle chassa aussitôt cette hypothèse ridicule.

        — Crois-tu vraiment que ton frère se trouve à Harith ?

        — Qui sait ? répondit laconiquement Zayed qui semblait tout à coup fasciné par le contenu de son assiette.

        — Si j’ai bien compris, il refuse d’entrer en contact avec toi ?

        — Exact… Au lieu de me harceler de questions assommantes, tu ferais mieux de manger un peu. Tu n’as quasiment pas touché à cet excellent mets.

        Elle feignit d’ignorer la rebuffade.

        — C’est injuste de sa part. Après tout, tu n’es pour rien de cette histoire. Etiez-vous proches, avant ?

        — Pas spécialement.

        Zayed s’efforçait de conserver son calme. Il avait droit à un interrogatoire en règle. Nadia ne lâchait-elle donc jamais prise ?

        — Nous n’avons pas reçu la même éducation. Azeed est resté à Gazbiyaa où on l’a préparé à devenir cheikh tandis que, moi, j’ai été envoyé en pension en Angleterre. En tant que cadet, j’ai bénéficié de beaucoup plus de liberté. J’ai pu choisir ma voie professionnelle et mener l’existence que je souhaitais. Enfin, jusqu’à ce que ma mère me rappelle.

        Il s’interrompit, regrettant d’avoir mis trop d’emphase sur cette dernière phrase. Ce qui n’avait manifestement pas échappé à la jeune femme, à en juger par l’expression perplexe de son regard. Il était prêt à parier qu’elle ne laisserait pas échapper une telle occasion.

        La suite lui donna raison.

        — Et maintenant tu règnes sur Gazbiyaa. Il n’y a pas de plus grand honneur que d’accéder au trône de son royaume.

        — Toutefois, cet honneur se paye au prix fort.

        — Tu veux parler de tes relations avec ton frère ?

        — Oui, en partie.

        En prononçant ces mots, Zayed se rendit compte qu’il commençait tout juste à admettre la peine causée par sa rupture avec Azeed. Il en conçut un sentiment de culpabilité d’autant plus fort qu’il n’avait pas tenu la promesse faite à sa mère sur son lit de mort. Mais comment y parvenir ? Jusque-là, Azeed avait rejeté toutes ses tentatives de réconciliation.

        — Ce que je veux surtout dire, c’est que j’ai dû abandonner la vie que je m’étais construite, renoncer à mes projets.

        A la moue qu’elle lui opposa, il sut que la jeune femme s’apprêtait à contre-attaquer.

        — Un sacrifice bien modeste en somme.

        — Pas si modeste que ça ! riposta-t-il, irrité qu’elle fasse si peu de cas de ce qu’il avait bâti à la force du poignet. Mon entreprise pesait plus d’un milliard de dollars. Il m’a fallu travailler dur pour en arriver là, investir de l’argent, du temps et de l’énergie. Je suis fier de cette réussite.

        — Je vois, dit-elle, conciliante, sur un ton qui néanmoins démentait ses propos. Cependant, tu dois l’être encore plus d’avoir été choisi pour succéder à ton père, non ?

        Résigné, Zayed posa ses couverts. A quoi bon s’évertuer à lui expliquer son point de vue ? Elle ne comprendrait jamais. En apprenant qu’il allait devenir cheikh de Gazbiyaa, il n’avait pas ressenti la moindre fierté, mais plutôt un choc assorti d’une immense frustration et d’un soupçon de désespoir, oui, de désespoir.

        Aujourd’hui encore, bien qu’entièrement dévoué à son pays, il avait du mal à se réjouir de ses nouvelles fonctions. Cette charge qui pesait lourd sur ses épaules l’enfermait dans un carcan. Il avait l’impression d’avoir perdu cette confiance absolue en l’avenir qui lui permettait auparavant de soulever des montagnes.

        Or, son mariage avec Nadia n’avait pas arrangé la situation. La seule présence de sa jeune épouse suffisait à obscurcir son jugement. Pour la première fois de sa vie, il ne parvenait pas à mettre de l’ordre dans ses idées tant les émotions qu’elle suscitait en lui étaient contradictoires : rancune d’avoir été dupé, colère contre sa propre crédulité, instinct de protection, admiration pour son courage et sa détermination et, pour couronner le tout, désir. Un désir incontrôlable qui le saisissait, même dans les moments les moins appropriés.

        — Tout ce que je cherche à exprimer, c’est que le trône m’a coûté mon indépendance.

        — Ton indépendance ? commenta Nadia avec une grimace dédaigneuse. Tu as de la chance d’avoir eu le luxe de la perdre.

        Il s’apprêtait à répliquer, mais se ravisa. Nadia n’avait sans doute jamais goûté à la liberté. Il décida d’en avoir le cœur net.

        — J’ai l’impression que tu as reçu une éducation plutôt stricte.

        — Le mot est faible ! s’exclama-t-elle spontanément. Tu n’as pas idée à quel point.

        — Raconte-moi.

        — Etouffante, dictatoriale, asservissante : ces qualificatifs conviendraient davantage pour la décrire. Ma vie ne m’a jamais appartenu. J’ai toujours été traitée comme quantité négligeable, comme une poupée dont l’esthétique représentait un atout potentiel pour forger des alliances profitables. En tant que femme, je n’ai jamais eu droit à la parole et, en tant que fille unique du cheikh, j’avais le devoir de me plier aux ordres de mon père.

        — N’y a-t-il jamais eu de complicité entre ton frère et toi ?

        — Non, absolument aucune, répondit-elle avec une amertume non déguisée. Tel père, tel fils. Je crois même qu’Imran est pire, car il est veule, et la brutalité lui tient lieu d’intelligence. Quand je pense qu’il est appelé à régner sur Harith, j’en ai froid dans le dos.

        — A lui aussi, tu devais l’obéissance ?

        — Oui et, crois-moi, il en profitait. Il prenait un malin plaisir à me punir dès qu’il estimait que j’avais enfreint l’une de ses règles. Néanmoins, plus ils cherchaient à m’humilier, plus je me sentais déterminée à acquérir mon autonomie, coûte que coûte. Hors de question de ressembler à ma mère — que j’adore au demeurant —, mais qui a fini par se soumettre à la tyrannie masculine.

        La véhémence de son discours montrait à quel point elle avait souffert du harcèlement moral que les deux hommes lui avaient fait subir. Elle avait repoussé son assiette encore à moitié pleine et dardait sur lui un regard brillant d’indignation.

        Soudain, Zayed prit conscience de son égoïsme. A force de s’apitoyer sur son propre sort et de nourrir sa rancune contre Nadia, il avait oublié de se pencher sur les vraies raisons qui avaient incité la jeune femme à quitter son pays natal, auquel elle restait manifestement très attachée. Or, elle avait fui une prison pour se précipiter dans une autre. Etait-ce ainsi qu’elle le considérait ? Comme un geôlier, un despote qui ne valait guère mieux que son père ou son frère ?

        Elle n’était pas de celles que l’on réduit à l’esclavage et, pourtant, il décelait en elle une forme de fragilité.

        Il contempla ses mains, sagement posées sur la nappe blanche. Elles étaient si fines… et si expertes aussi. Il se souvenait de leur caresse sur sa peau, sur son sexe…

        Aussitôt, il se ressaisit. Il s’aventurait encore sur une voie dangereuse.

        — A quel moment as-tu décidé de partir pour de bon ?

        — Quand mon père m’a annoncé qu’il m’avait promise à ce vieillard. J’ai su alors que si je ne mettais pas mon projet à exécution, je me retrouverais piégée pour le restant de mes jours.

        — Ce qui m’échappe, c’est que ta quête de liberté t’ait conduite à te livrer à l’ennemi héréditaire de ton royaume.

        — Je n’espérais pas trouver la liberté en venant ici, répliqua-t-elle en le toisant. Combien de fois faudra-t-il te le répéter ? Je cherchais juste un moyen de servir ma nation en lui évitant une guerre contre un adversaire supérieur en nombre et en armement.

        Il émanait d’elle une telle conviction, une telle passion, que Zayed n’eut plus aucun doute sur la véracité des motivations de la jeune femme. Voilà pourquoi elle lui témoignait tant d’animosité et ne manquait jamais une occasion de le pousser dans ses derniers retranchements. Elle avait risqué sa vie pour son peuple et ne pouvait donc pas comprendre ses états d’âme concernant son passé.

        Il en conçut un sentiment d’humilité. Sans doute aurait-il dû montrer plus de gratitude en apprenant qu’il serait le prochain cheikh de Gazbiyaa ? Peut-être même avait-il intérêt à impliquer davantage Nadia au lieu de la maintenir dans un rôle qui n’était pas fait pour elle : celui de l’épouse aimante et soumise ?

        — Dans ce cas, je ne peux que te féliciter pour ton abnégation et ton courage.

        Son commentaire se voulait appréciateur, mais il lui apparut vite que Nadia n’acceptait rien de lui, pas même les compliments. Elle releva le menton en signe de défi et planta un regard empli de fausse commisération dans le sien.

        — Il ne s’agit ni de l’un, ni de l’autre. Je considère comme un privilège de pouvoir aider mon pays. Contrairement à toi.

        Contrairement à toi… Après un bref cessez-le-feu, les hostilités reprenaient de plus belle. Zayed sentit la moutarde lui monter au nez.

        Pour qui se prenait-elle ? Il en avait plus qu’assez de ses leçons de morale ! La raison lui soufflait de ne pas contre-attaquer, mais il ne put résister à l’envie de lui river son clou.

        — Il est vrai que nous n’avons guère de points communs. Pour ma part, je n’ai pas besoin de jouer les martyrs pour prouver aux autres et à moi-même que j’existe. Chacun sait que ton héroïsme n’a pas de limites, alors inutile de le crier sur tous les toits. Cependant, tu n’as pas le monopole du sacrifice. Et je ne parle pas du renoncement à mon ancienne vie, non, je parle du fait de me retrouver enchaîné par les liens du mariage à une personne telle que toi.

        Il surprit une lueur fugitive, ressemblant à s’y méprendre à de la peine, dans les belles prunelles lilas qui, sous l’effet de la colère, virèrent au violet.

        — Il en va de même pour moi.

        — Parfait ! Au moins, nous sommes d’accord sur un point.

        *  *  *

        Nadia contemplait avec tristesse le ciel que le soleil couchant zébrait d’orange. Elle s’était réfugiée dans ce ravissant patio encadré d’arcades, loin des regards indiscrets. Elle frissonna et serra son châle contre elle.

        Le calme du lieu contrastait étrangement avec son propre tumulte intérieur. Communiquer avec Zayed semblait impossible. Leurs échanges finissaient toujours par dégénérer. C’était à qui aurait le dernier mot.

        Ce soir, Zayed l’avait emporté haut la main. Sa remarque assassine sur le sacrifice qu’il avait consenti en l’épousant l’avait blessée au plus profond.

        Pourquoi y attachait-elle autant d’importance ? Après tout, il s’agissait d’un contrat, pas d’un mariage d’amour. Ce que cet homme pensait d’elle ou ressentait pour elle ne comptait pas.

        Alors pourquoi cette sensation de vide immense ?

        Par chance, la sonnerie du téléphone portable de Zayed avait interrompu leur énième joute verbale. Nadia avait profité de l’occasion pour battre en retraite. En quittant la pièce, elle l’avait entendu s’exclamer sur un ton joyeux : « Clio ! Comment vas-tu ? ». Elle aurait dû s’en moquer, mais elle n’avait pu s’empêcher d’éprouver un pincement de jalousie en constatant ce qu’elle subodorait déjà : un lien particulier unissait Zayed à sa ravissante amie britannique.

        De quelle nature ? Bizarrement, elle préférait ne pas trop creuser la question.

        Elle en était là de ses réflexions quand elle aperçut la silhouette imposante de son soi-disant mari. Un ordinateur portable sous le bras, celui-ci venait vers elle d’un pas décidé.

        — J’espère que je ne te dérange pas.

        Avant même qu’elle ait eu le temps de réagir, il prit place à côté d’elle sur le banc et ouvrit son ordinateur. Sa conversation téléphonique avec Clio semblait avoir égayé son humeur.

        — En fait, j’ai une idée de la manière dont tu pourrais m’aider, déclara-t-il.

        L’aider ? Malgré sa rancune, Nadia sentit l’espoir renaître. Allait-il finalement l’impliquer dans les négociations entre Gazbiyaa et Harith ? Elle examina à la dérobée son profil éclairé par la luminosité de l’écran et attendit prudemment la suite.

        — J’ai eu Clio au téléphone. A propos, elle m’a chargé de t’embrasser.

        — C’est gentil de sa part. Comme va-t-elle ? Et Stefan ?

        — Bien, répondit laconiquement Zayed d’un ton distrait. Ah, j’y suis ! ajouta-t-il en orientant l’écran vers elle afin de lui en montrer le contenu. Je ne sais pas si je t’en ai parlé, mais Christian, Stefan, Rocco et moi avons créé une œuvre caritative que nous avons baptisée Les Chevaliers de Columbia. En voici le site Internet.

        Il se rapprocha, et elle goûta à l’intimité de ce moment : tous deux, côte à côte, dans le patio désert, baigné par la lumière déclinante du soleil. Un romantisme qui, manifestement, échappait à Zayed qui semblait fasciné par la page d’accueil de son site.

        — Nous avons réussi au-delà de toutes nos espérances, mais se pose maintenant le problème du suivi opérationnel. Aucun de nous quatre n’a vraiment du temps à consacrer à ce projet, et Clio vient à juste titre de me rappeler que, faute de relance, la générosité de nos donateurs risque de se tarir.

        — Cette structure a quelle vocation ?

        — Soutenir les jeunes déshérités ayant un fort potentiel en finançant tout ou partie de leurs études et en activant nos réseaux pour leur permettre de trouver un emploi par la suite. Nous avons besoin de quelqu’un pour tenir à jour la base de données, informer nos bienfaiteurs des succès obtenus grâce à leur soutien et les inciter à promouvoir la fondation auprès de leurs propres relations personnelles ou professionnelles. Il semble que ces philanthropes soient plus prompts à ouvrir leur portefeuille quand l’un de nous quatre les contacte en direct.

        — Je ne suis que l’épouse d’un « chevalier », objecta Nadia. Mon intervention n’aura sans doute pas le même poids.

        — Tu as raison. Dans ce cas, tu n’auras qu’à envoyer les e-mails en mon nom. Après que j’en ai validé le contenu, bien sûr.

        Bien sûr ! Comment avait-elle pu imaginer une seconde qu’il lui laisserait les coudées franches ? Et, surtout, qu’il la consulterait au sujet des relations entre leurs royaumes respectifs ?

        Quoi qu’il en soit, c’était une amorce d’ouverture. Donc pas la peine de faire la fine bouche. Peut-être parviendrait-elle, dans un deuxième temps, à découvrir la faille dans l’armure du chevalier ?

        — Alors, qu’en penses-tu ? Es-tu d’accord ?

        — Oui. Je ferai de mon mieux.

        — Merci, dit-il en lui tendant l’ordinateur, ton concours nous sera très utile. Maintenant, il est temps de rentrer ; la fraîcheur commence à tomber.

        Il se leva. Elle l’imita et le suivit jusque dans le hall dont les lumières l’éblouirent.

        — Je te laisse, j’ai du travail.

        — Moi aussi.

        — Merci encore d’avoir accepté.

        — Je t’en prie.

        Zayed la fixait d’un regard étrange, comme s’il cherchait à lui signifier quelque chose.

        — Si tu rencontres des difficultés, dis-le moi, finit-il par déclarer.

        — Entendu.

        — Ou mieux encore…

        — Oui ?

        — Téléphone à Clio. Cette fille est absolument brillante.

        *  *  *

        Nadia consulta l’heure affichée sur l’écran : 23 h 35. Elle était tellement concentrée qu’elle n’avait pas vu le temps passer. Ce travail lui demandait un effort considérable car elle n’avait jamais possédé d’ordinateur, son frère le lui ayant formellement interdit. Après maints tâtonnements, elle avait néanmoins réussi à établir une liste assez exhaustive de contacts auquel elle comptait envoyer un e-mail de relance le lendemain.

        L’exploration du site des Chevaliers de Columbia l’avait vivement impressionnée. Il semblait que, grâce au quatuor, des centaines de jeunes gens originaires des quatre coins du monde avaient bénéficié d’un enseignement supérieur et occupaient désormais des postes à responsabilités. Le coût du programme se chiffrait en millions, d’où la nécessité de collecter sans relâche des fonds.

        La jeune femme étouffa un bâillement. Malgré sa fatigue, elle décida de jeter un rapide coup d’œil à la façon dont fonctionnait la messagerie électronique. Hors de question de passer pour une complète néophyte — ce qu’elle était — lorsqu’elle en discuterait avec Zayed demain.

        Elle double-cliqua sur l’icône représentant une enveloppe. Le programme se lança sans même exiger de mot de passe. La boîte de réception contenait plusieurs messages a priori non lus. Par inadvertance, elle pointa le curseur sur un dossier intitulé « Eléments envoyés ». Une longue liste s’afficha à l’écran. Elle s’apprêtait à fermer le dossier lorsqu’un nom retint son attention : celui d’Azeed Al Afzal.

        Les échanges entre Zayed et son frère ne la regardaient pas, elle en avait parfaitement conscience. Cependant, la curiosité l’emporta sur la discrétion.

        Zayed avait, semble-t-il, adressé à Azeed cinq messages, restés sans réponse à en juger par le ton de plus en plus sec des courriels. Le dernier en date remontait à deux semaines et se terminait par la phrase suivante :

        
          
            Quand tu daigneras sortir de ton mutisme, fais-le moi savoir.

          

        

        Ce n’était franchement pas la meilleure manière de rétablir le contact ! Or, s’il se trouvait à Harith, Azeed pouvait peut-être servir d’intermédiaire dans les négociations.

        Nadia prit une profonde inspiration puis, persuadée du bien-fondé de sa démarche, elle se lança dans la rédaction d’un texte plus propice à une éventuelle réconciliation.

        
          
            Cher Azeed,

            J’en appelle à la fraternité qui nous unit par les liens du sang…

          

        

      

    


    
      
      

      
        9.
      

      
        Le faucon planant majestueusement dans le ciel bleu matinal lui indiqua où se trouvait Zayed. Lorsque Nadia les rejoignit, l’animal et son maître avaient regagné la fauconnerie.

        Elle n’aimait guère ces oiseaux de proie, dont le bec acéré et le regard froid la rendaient nerveuse. Toutefois, ce n’est pas tant la crainte des faucons que le spectacle du cheikh portant l’oiseau sur son avant-bras avec une aisance naturelle qui accéléra son rythme cardiaque déjà malmené par sa course jusqu’ici et les événements de ce début de journée.

        L’homme et l’animal tournèrent en même temps la tête en l’entendant arriver. Aucun des deux ne parut ravi de la voir.

        Nadia avait une excellente nouvelle à transmettre à Zayed, et cette perspective l’excitait autant qu’elle l’inquiétait, car elle ignorait comment il prendrait la chose.

        En ouvrant les yeux, ce matin, elle s’était soudain rappelée son initiative de la veille au soir et avait bondi hors du lit. Azeed n’avait certainement pas répondu à l’e-mail qu’elle lui avait adressé. Il suffisait donc de supprimer celui-ci, et Zayed ne saurait jamais qu’elle avait écrit à son frère en son nom.

        Toutefois, un bref coup d’œil à la messagerie électronique lui avait appris qu’elle se trompait : un message d’Azeed l’attendait dans la boîte de réception. Incapable de refréner son impatience, elle l’avait ouvert. Et ce qu’il contenait allait au-delà de ses espérances.

        — Bonjour, dit-elle, essoufflée.

        — Que fais-tu ici ?

        L’entretien s’annonçait houleux. Zayed semblait d’une humeur de dogue.

        — Tu as reçu un message.

        — Un message ?

        — Plus précisément un e-mail, répondit-elle en se forçant à le regarder droit dans les yeux. De la part d’Azeed.

        La nouvelle parut le prendre au dépourvu.

        — Je travaillais sur la base de contacts pour le mailing des Chevaliers de Columbia quand je suis tombée dessus par hasard, s’empressa-t-elle d’ajouter, profitant de l’effet de surprise. J’ai alors jugé bon de t’en informer sur-le-champ.

        Le cheikh et son faucon dardaient sur elle un regard soupçonneux. Nadia déglutit avec peine.

        — Merci. Quand est-il arrivé ?

        — Tôt ce matin, je suppose.

        — Tôt ce matin, répéta Zayed qui continuait de la fixer avec insistance. Pile au moment où tu utilises mon ordinateur portable.

        — Oui, acquiesça-t-elle de plus en plus mal à l’aise.

        — Quelle étrange coïncidence !

        — En réalité…

        — C’est bon ! l’interrompit-il, les traits crispés. Nous en reparlerons au palais dans une demi-heure.

        Sur ces mots, il s’éloigna.

        La gorge nouée par l’appréhension, Nadia battit en retraite. Mieux valait ne pas insister et lui laisser un peu de temps pour digérer l’information.

        *  *  *

        — J’exige une explication !

        Furieux, Zayed se tourna vers Nadia. Devant eux, l’échange de courriels s’affichait en plein écran.

        La jeune femme se tenait si près de lui qu’il sentait le parfum floral de sa chevelure et percevait sa respiration saccadée.

        Décidément, elle faisait tout pour le déconcentrer. Et ce jean qui épousait à la perfection ses formes, assorti d’un T-shirt tout aussi moulant, n’arrangeait pas les choses !

        Ce matin, il s’était levé du pied gauche et avait éprouvé le besoin de s’isoler pour réfléchir à la situation. Entraîner Kali, son faucon préféré, avait toujours un effet apaisant sur ses nerfs. Il commençait à se détendre quand il avait aperçu Nadia approchant au pas de course. Ses joues étaient roses d’excitation, et ses cheveux flottaient sur ses épaules.

        Cette vision avait provoqué chez lui une réaction curieuse qu’il préférait ne pas analyser. L’espace d’un instant, son cœur avait cessé de battre, puis s’était mis à cogner très fort dans sa poitrine.

        Zayed avait l’impression que, depuis l’irruption de Nadia dans sa vie, les problèmes l’assaillaient de toutes parts. A commencer par la menace de guerre entre Gazbiyaa et Harith qui prenait de jour en jour davantage d’ampleur. Dans ce domaine, il n’avait pas progressé d’un pouce. Ses talents de négociateur dont il s’enorgueillissait et qui lui avaient tant servi par le passé semblaient totalement inefficaces.

        Autre problème de taille à résoudre : Nadia. Lorsqu’elle lui avait révélé sa véritable identité, il s’était dit qu’il n’aurait aucune difficulté à la tenir à l’écart. Sa colère avait muselé sa libido, relégué au second plan ce désir d’elle, insatiable.

        Temporairement, hélas. Car le temps avait fait son œuvre avec une rapidité fulgurante. Très vite, le souvenir poignant de l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble, de l’intensité du plaisir qu’ils s’étaient donné l’un à l’autre, était revenu le torturer.

        S’il n’y prenait pas garde, cette femme impossible allait le rendre fou. D’autant qu’elle ne manquait jamais une occasion de se mêler de ses affaires. Comme ce message qu’elle s’était permis d’envoyer à Azeed à son insu.

        — Si tu me laissais t’expliquer, tu…

        — Je t’écoute, répliqua-t-il, avec une nonchalance feinte.

        — J’essayais de me familiariser avec le fonctionnement de la messagerie électronique quand j’ai commis une erreur de manipulation et ouvert sans le vouloir les courriels adressés à ton frère et auxquels celui-ci n’a pas répondu.

        — Tu as donc lu mes messages personnels.

        — Uniquement ceux destinés à Azeed.

        — Dans ce cas, je n’ai pas lieu de me plaindre !

        Bien qu’embarrassée la jeune femme refusa de battre en retraite.

        — Et uniquement parce qu’ils avaient un lien avec Harith, ajouta-t-elle. Etant donné le ton de tes e-mails, je ne m’étonne pas du silence de ton frère.

        — Tu arrêtes tout de suite ! Non seulement tu fouilles dans mes dossiers confidentiels, mais tu as le culot de me critiquer. Tu ne trouves pas que tu abuses ?

        — Il faut bien que quelqu’un te le dise, Zayed ! Ces textes sont impersonnels, dénués de toute émotion. On croirait qu’ils s’adressent à l’une de tes relations professionnelles, que tu te moques éperdument de ce qu’il est advenu de ton frère et que tu cherches juste à élucider le mystère de sa disparition afin de satisfaire ta curiosité.

        — De quel droit oses-tu t’immiscer dans mes rapports avec Azeed ? Tu ne sais rien de lui, tu ne l’as même pas rencontré.

        — A priori, tu ne le connais pas tellement mieux.

        Sa remarque lui fit l’effet d’un camouflet. Nadia avait-elle raison ? S’était-il jamais donné la peine de comprendre ce que ressentait son frère ? A bien y réfléchir, sans doute pas. Il s’était toujours comporté avec lui comme s’il s’agissait d’un parent éloigné ou, pire encore, d’un étranger.

        — Le galimatias que tu lui as écrit ne vaut pas mieux.

        — Possible. Néanmoins, il l’a incité à réagir. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’il vient du cœur.

        — Du tien, pas du mien.

        — Forcément, puisque tu ignores que tu en as un !

        Erreur ! Son cœur, il le sentait battre comme un forcené contre ses côtes. D’exaspération, de frustration, de culpabilité…

        — Ecoute, reprit-elle sur un ton plus conciliant, tu n’approuves peut-être pas mes méthodes, mais grâce à mon intervention, ton frère a repris contact avec toi et, mieux encore, il va se charger d’organiser une rencontre entre ma famille et toi.

        Décidément, cela tournait à l’obsession. Il détestait l’idée qu’elle lui ait forcé la main. Toutefois, il devait bien l’admettre, elle avait atteint son objectif, leur objectif, le seul d’ailleurs qu’ils aient en commun. Alors, pourquoi au lieu de s’en réjouir, éprouvait-il un tel agacement ?

        — Qu’essaies-tu de prouver ? Ta supériorité en matière de diplomatie ? ne put-il s’empêcher de lancer sur le ton de la raillerie.

        — Absolument pas. Je cherche juste à faire avancer les choses. Tout comme toi.

        — D’accord. Je reconnais que ton… initiative a porté ses fruits. Quoi qu’il en soit, ne t’attends pas à ce que je t’adresse des remerciements pour autant.

        Elle eut un sourire faussement angélique.

        — Cela ne m’a pas traversé l’esprit une seconde, je t’assure.

        Cette femme semblait prendre un malin plaisir à se mesurer à lui, maniant l’impertinence et la séduction avec un art consommé.

        — Tu vas lui répondre aujourd’hui, n’est-ce pas ? insista-t-elle. Autant battre le fer tant qu’il est chaud.

        C’en était trop ! Elle dépassait les bornes !

        D’un geste autoritaire, il lui indiqua la porte.

        — Je t’ordonne de quitter cette pièce immédiatement. Mais avant, écoute bien ceci : j’écrirai à mon frère si je le veux et quand je le voudrai ! Compris ?

        Elle le toisa de son regard insolent et sortit en claquant la porte derrière elle.

        Une fois seul, Zayed s’installa à son bureau et entreprit de lire l’e-mail d’Azeed.

        
          
            Mon très cher frère,

            Je te remercie d’avoir consacré autant d’énergie à rétablir le contact entre nous. Je me doute que, en cette période de fortes turbulences, ton temps est compté et que tu te trouves confronté à d’innombrables problèmes.

          

        

        Il ne croyait pas si bien dire !

        
          
            La sincérité et la chaleur de ton dernier message m’ont touché et ouvert les yeux sur l’affection que tu me portes. Sache qu’elle est réciproque. Aussi, je te prie humblement de pardonner mon mutisme.

            Je n’aurais jamais dû diriger contre toi la rancune que je ressens envers notre père. Tu es autant victime de ce renversement de situation que je le suis.

            A présent, je crois qu’il me faut cesser de ressasser le passé pour me tourner vers l’avenir. Aussi ai-je décidé de répondre favorablement à ta requête. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider à obtenir une entrevue avec le cheikh Amani. Espérons que mes origines métissées serviront à quelque chose de constructif !

            Ton frère qui t’aime.

            Azeed

          

        

        Emu malgré lui, Zayed poussa un soupir de lassitude et se massa les tempes. Il éprouvait un sentiment de soulagement mêlé de honte.

        Il avait sous-estimé son frère, n’avait jamais cherché à comprendre quel homme il était vraiment. Trop occupé à engranger son premier million de dollars, puis à décrocher contrat après contrat, tout en multipliant les conquêtes féminines, il n’avait même pas pris le temps de se poser la question.

        Du temps, il en consacrait pourtant à ses trois frères de sang du Quatuor de Columbia. Il suffisait que l’un d’eux le sollicite pour qu’il laisse tout en plan et aille lui prêter main-forte, où qu’il se trouve dans le monde.

        En revanche, qu’avait-il fait pour Azeed, son véritable frère ? Pas grand-chose. C’est à peine s’ils se croisaient dans les couloirs du palais lors de ses brefs séjours à Gazbiyaa.

        Nadia avait raison, il n’avait pas su trouver les mots justes avec Azeed. L’empressement avec lequel celui-ci avait accepté les paroles de réconciliation qu’elle lui avait prodiguées prouvait un vide affectif immense.

        Soucieux, Zayed s’approcha de la fenêtre et contempla sa capitale. S’y était-il pris tout aussi mal au sujet de Harith ?

        Au bout d’un long moment passé à peser le pour et le contre, il prit sa décision. Puisque Azeed acceptait de l’aider, il avait droit à la vérité. Ainsi, il pourrait approcher le cheikh Amani en toute connaissance de cause. Dès le début, sa vie s’était bâtie sur le mensonge et le non-dit. Leurs parents lui avaient caché les circonstances de sa naissance et, après lui avoir donné une éducation de futur souverain, ils l’avaient privé du trône. Zayed se devait de lui révéler l’identité réelle de Nadia, secret qu’il n’avait confié à personne, pas même à ses trois meilleurs amis.

        Il n’irait cependant pas jusqu’à lever le voile sur la nature exacte de son mariage. C’était au-dessus de ses forces. Il ne raconterait pas à son frère comment la princesse de Harith s’était introduite au palais et avait tenté de le séduire. Il garderait également le silence sur leur antagonisme mutuel.

        De toute façon, une fois les relations entre Gazbiyaa et Harith stabilisées, Nadia et lui divorceraient, et ce serait la fin de cette pitoyable mascarade.

        Curieusement, cette perspective ne le réjouissait pas tant que cela. Elle créait même une sensation de vide en lui. Car Nadia, cette belle entêtée qui mettait ses nerfs à rude épreuve — et sa libido avec — l’avait dans une certaine mesure conquis. Non seulement par son physique qui le troublait malgré lui, mais aussi par sa personnalité, sa spontanéité, son énergie et son courage.

        Elle ne cessait de le provoquer, de remettre en question ses décisions. Bref, elle était insupportable.

        Supporterait-il pour autant de la voir partir ?
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        Le crépuscule commençait à draper d’ombres grises les somptueux paysages du désert quand Nadia aperçut avec soulagement un groupe de tentes brunes qui se dessinaient au loin. Ce voyage interminable et inconfortable touchait visiblement à sa fin.

        — Nous arrivons, lui confirma Zayed, les mains toujours agrippées au volant.

        Ils avaient roulé durant la majeure partie de la journée, Zayed pilotant avec une dextérité remarquable son véhicule tout-terrain à six roues motrices le long de cours d’eau asséchés et de pistes accidentées qui contournaient tour à tour des falaises de grès vertigineuses et des dunes de sable aux formes psychédéliques.

        Nadia qui voyait dans cette aventure commune l’occasion de forger un lien, de partager une certaine complicité, avait été amèrement déçue. C’est à peine s’ils avaient échangé quelques mots durant ces longues heures de trajet. Toutes ses tentatives pour engager la conversation avaient tourné court. Zayed lui avait fait comprendre que ses questions et ses spéculations nuisaient à sa concentration.

        Alors, malmenée par les cahots, elle s’était perdue dans la contemplation des immensités désertiques, fascinantes et inquiétantes, qui défilaient devant ses yeux. Le spectacle occasionnel d’une caravane de chameaux dont les foulées lentes et régulières soulevaient des nuages de poussière lui indiquait qu’ils n’étaient pas les seules créatures vivantes sur ces terres inhospitalières.

        La jeune femme réalisait encore mal la situation. Fidèle à sa parole, Azeed avait obtenu une entrevue au palais de Harith, non avec le père de Nadia, mais avec son frère, Imran. Ce dernier avait stipulé que le cheikh Amani, absent du pays pour affaires, ne serait pas informé de cette visite, car il n’aurait pas toléré l’incursion de son ennemi héréditaire sur son territoire, et encore moins accepté de le rencontrer.

        Désormais, ils se trouvaient à quelques heures de route seulement du palais où elle avait vu le jour. Ils passeraient la nuit au campement d’Azeed avant de reprendre la route le lendemain matin pour rejoindre la capitale du royaume.

        Nadia était passée par toute une série d’émotions contradictoires lorsque Zayed lui avait annoncé son projet. Après l’euphorie de la victoire en apprenant que son subterfuge avait porté ses fruits, elle avait affûté ses arguments, persuadée que son mari refuserait qu’elle l’accompagne. Mais contre toute attente, celui-ci l’avait au contraire invitée à participer à l’expédition et, mieux encore, à la réunion avec Imran, en tant qu’épouse du cheikh de Gazbiyaa. Selon lui, il était temps de dévoiler la vérité au grand jour.

        A présent, Nadia se sentait surtout angoissée à l’idée de revoir ce frère qui l’avait tyrannisée depuis sa plus tendre enfance. Cependant, la froide détermination de Zayed apaisait quelque peu ses craintes, la rassurait. Il avait pris sa décision après avoir mûrement réfléchi et rien ne le ferait changer d’avis.

        Zayed gara le véhicule à une distance respectueuse du campement. Au moment où il en descendait, un homme de haute taille sortit de la tente principale. A travers le pare-brise maculé de poussière de sable, Nadia observa les deux frères tandis qu’ils se regardaient, immobiles. Puis, Zayed s’avança vers Azeed et lui tendit la main.

        Elle formula une prière muette pour que leur hôte réponde à ce geste de réconciliation. Un immense soulagement la submergea à la vue d’Azeed qui, non seulement, prit cette main tendue dans les siennes, mais attira Zayed dans ses bras pour une accolade fraternelle. Ils restèrent ainsi de longs instants avant de se séparer et de tourner la tête dans sa direction. Puis, ils s’approchèrent ensemble de la voiture. Zayed ouvrit la portière du côté passager et aida Nadia à descendre.

        — Azeed, permets-moi de te présenter ma femme. Nadia, voici Azeed, mon frère.

        Une formulation très solennelle, mais qui lui fit chaud au cœur. Là, au beau milieu du désert, dans la lumière orangée du crépuscule, elle n’était plus la traîtresse qui avait forcé le destin avec ses manigances, mais l’épouse légitime de cet homme à la fois mystérieux et séduisant.

        
          Du moins pour l’instant…
        

        Nadia se ressaisit aussitôt. Elle ne devait pas perdre de vue que Zayed la chasserait dès qu’il pourrait divorcer sans mettre en péril ses relations diplomatiques avec Harith.

        — Ravi de vous rencontrer, dit Azeed en s’inclinant devant elle.

        Il portait la tenue traditionnelle, constituée d’une dishdasha et d’un keffieh de couleur sombre. Lorsqu’il releva la tête, Nadia fut frappée par la ressemblance entre les deux frères, l’aîné ayant néanmoins les traits plus aiguisés.

        — Bienvenue dans mon humble demeure. Vous devez mourir de faim et de fatigue après un si long voyage. Peut-être souhaiteriez-vous vous rafraîchir avant le dîner ?

        Pas si humble que cela, estima-t-elle d’un rapide coup d’œil.

        Le campement se composait de cinq tentes : une réservée aux ablutions, deux sans doute destinées aux serviteurs, une grande placée au centre — la plus luxueuse du lot —, et occupée par le maître des lieux, ainsi qu’une dernière, située légèrement à l’écart, et qui accueillait les visiteurs de passage.

        Après avoir fait un brin de toilette, Nadia retrouva les deux hommes installés dehors devant la tente principale. Des tapis avaient été étendus sur le sol et des dizaines de petites bougies éclairaient l’endroit de leurs flammes vacillantes. Les frères interrompirent leur conversation à son arrivée et se levèrent.

        — Je vous en prie, prenez place, déclara Azeed en lui indiquant un gros coussin disposé entre Zayed et lui. Nous avons à discuter sérieusement, mais il faut avant tout vous restaurer.

        Joignant le geste à la parole, il claqua dans ses mains et quatre serviteurs apparurent comme par enchantement, portant des plateaux chargés de victuailles.

        Finalement, l’aîné des Al Afzal se révélait plus sympathique et chaleureux qu’elle ne l’avait cru. Par ailleurs, il ne semblait pas lui tenir rigueur de ses origines.

        Etait-ce la beauté magique du cadre, la qualité des mets qu’ils dégustaient à la manière ancestrale — c’est-à-dire avec les doigts —, le fait de ne pas avoir à cacher sa véritable identité, ou tous ces facteurs conjugués ? Toujours est-il que Nadia finit par se détendre. Elle prit plaisir à écouter sagement, sans intervenir, la conversation entre ces deux frères qui ne s’étaient jamais vraiment intéressés l’un à l’autre jusqu’à présent et avaient beaucoup de temps à rattraper.

        La franchise et la sincérité d’Azeed avaient quelque chose de touchant. Et lorsque Zayed lui transmit le message posthume de celle qui lui avait toujours servi de mère, il n’essaya pas de cacher son émotion.

        Il leur expliqua que ces événements douloureux l’avaient changé. Le prince héritier égocentrique et obsédé par la folie des grandeurs n’existait plus. De même que le fils trompé, rongé par la rancune et avide de vengeance. Il était en paix avec lui-même, avait pardonné à ses parents ainsi qu’à son demi-frère qui, malgré lui, lui avait volé sa couronne.

        — Tu me crois, n’est-ce pas, Zayed, quand je t’affirme que je n’ai plus aucun grief contre toi ?

        — Oui, répondit celui-ci avec gravité, et je te remercie pour ta largeur d’esprit et ton honnêteté.

        — C’est plutôt à moi de t’adresser des remerciements. J’ai longuement réfléchi, et la sérénité du désert m’a aidé à y voir clair. Je n’étais pas taillé pour gouverner Gazbiyaa. J’étais obnubilé par le désir de propulser notre royaume sur le devant de la scène internationale coûte que coûte, quitte à l’engager dans une guerre sanglante. Toi, au contraire, tu as la carrure d’un roi. Je te sais gré de m’avoir libéré de mes vieux démons. A présent, l’avenir de notre pays repose entre de bonnes mains, j’en ai la conviction.

        — Dans ce cas, pourquoi ne rentrerais-tu pas ? Ton concours me serait si précieux.

        — Non, désolé. Je goûte à la liberté dont j’ai été trop longtemps sevré. A mon tour maintenant d’en profiter pleinement.

        Zayed eut un rire teinté de tristesse.

        — Je comprends. Avec mes amis du Quatuor de Columbia, nous avons l’habitude de dire : memento vivere, ce qui signifie en italien « n’oublie pas de vivre ».

        — Memento vivere, répéta Azeed. Cette devise sera dorénavant la mienne aussi.

        Il se tourna vers Nadia qui ne perdait pas une miette de la conversation.

        — Je tiens à m’excuser auprès de vous de ne pas avoir assisté à votre mariage. La colère est mauvaise conseillère. Sachez néanmoins que je me réjouis de vous avoir pour belle-sœur.

        — Merci, murmura Nadia en baissant la tête.

        Le voyage avait été éprouvant et la soirée riche en émotions, ce qui expliquait sans doute cette soudaine envie de pleurer, songea Nadia.

        — Trêve de sentimentalisme, déclara Azeed qui avait manifestement perçu son trouble.

        Il fit un signe à l’un des serviteurs occupés à débarrasser les restes du repas et, aussitôt, un plateau avec des verres et une bouteille se matérialisa devant eux.

        — Je propose de tirer un trait sur le passé et de porter un toast à l’avenir. Un verre d’arak, Nadia ?

        Sans attendre sa réponse, il versa le liquide transparent, qu’il additionna d’eau.

        Elle ne buvait jamais d’alcool. Tout juste goûtait-elle un peu de vin au dîner pour accompagner Zayed. Mais pourquoi ne pas faire une exception ? Après tout, les circonstances s’y prêtaient.

        — Avec plaisir, s’entendit-elle répondre.

        Elle ignora résolument le froncement de sourcils réprobateur de Zayed.

        — A l’avenir, donc, et à la paix, lança Azeed.

        Elle prit une petite gorgée. Le liquide anisé, bien que frais, lui brûla la gorge, et les larmes lui montèrent aux yeux.

        — Et aux jeunes mariés, ajouta Azeed. Je souhaite à votre couple beaucoup de bonheur… et beaucoup d’enfants.

        Ils trinquèrent de nouveau mais, cette fois, avec moins d’enthousiasme. Les prunelles sombres de Zayed la fixaient avec une étrange intensité, comme si elles cherchaient à lui signifier quelque chose. Malgré la pénombre, elle crut y discerner une certaine tristesse.

        Oubliant toute prudence, elle avala une bonne rasade d’arak et faillit s’étrangler, sous le regard toujours aussi insistant de Zayed qui finit néanmoins par tourner son attention vers son frère.

        — Combien de temps faut-il compter pour rejoindre le palais des Amani ?

        — En partant dès l’aube, vous y arriverez aux environs de midi. Surtout avec ce monstre qui te sert de véhicule.

        — Il est vrai que rien ne l’arrête. Il franchit les obstacles avec une facilité déconcertante.

        — Tu ne veux vraiment pas que je vous accompagne ? Encore que je crains de ne pouvoir vous protéger en cas de besoin. Le fait que du sang harithien coule dans mes veines et que j’ai choisi de quitter Gazbiyaa pour m’installer ici a certainement contribué à ce qu’Imran Amani accepte cette rencontre. Pour autant, cela ne garantit pas votre sécurité.

        — J’apprécie l’aide que tu m’as apportée, mais à partir de maintenant, c’est à moi de jouer.

        — As-tu envisagé une solution de repli si jamais les choses tournent mal ?

        — J’ai déjà envoyé une poignée d’hommes sur place afin qu’ils collectent un certain nombre d’informations, et deux de mes meilleurs gardes du corps, capables de nous exfiltrer si nécessaire. J’espère néanmoins pouvoir me dispenser de tout recours à la force. Je dois assurer la protection de Nadia, bien sûr, mais il nous faut aussi montrer que nous souhaitons une issue pacifique.

        — Je comprends. N’oublie pas cependant que le cheikh ignore tout de cette entrevue. D’après Imran, jamais il n’aurait accepté de vous laisser pénétrer sur son territoire, et encore moins de vous recevoir.

        — Je sais. Voilà pourquoi l’idée de passer par le fils pour atteindre le père me paraît excellente. A moi de trouver des arguments assez convaincants pour qu’il consente à servir d’intermédiaire.

        — Tu crois vraiment qu’il faut lui annoncer ton mariage avec sa sœur ? Cette approche me semble périlleuse, car il risque de ne pas apprécier. Peut-être vaudrait-il mieux attendre d’avoir progressé dans les négociations avant de lâcher une telle bombe ?

        — Non, répondit Zayed avec détermination. C’en est fini de tous ces mensonges. Ceux de notre père ont failli détruire notre famille. A présent, il est temps de jouer franc jeu. Plus nous tarderons à révéler la vérité, plus la réaction sera violente.

        — Je te souhaite bonne chance, mon frère, et je salue ton courage. Le tien et celui de Nadia.

        Celle-ci n’entendit pas le compliment. L’arak avait eu raison de ses dernières forces.

        *  *  *

        Les deux frères tournèrent la tête en direction de Nadia qui, depuis un moment, était devenue étrangement calme. Elle était toujours assise sur son coussin, mais la régularité de sa respiration trahissait un sommeil profond.

        — Je crois que tu ferais mieux de mettre ta femme au lit, chuchota Azeed avec l’un de ses rares sourires. Il est tard, et une longue journée vous attend demain. Bonne nuit.

        Il se leva et se retira sous sa tente.

        Mettre sa femme au lit… Zayed n’aurait pas demandé mieux !

        A la lueur clignotante des bougies qui se consumait lentement à l’abri des lanternes, il contempla la jeune femme. Elle semblait si paisible, réfugiée dans son sommeil, qu’il retint son souffle. La princesse de Harith devenue celle de Gazbiyaa représentait pour lui une énigme. Il ne parvenait pas à la cerner. Féroce mais jamais cruelle, hautaine quand son rang l’exigeait, rebelle ou douce comme un agneau : elle avait l’art de souffler le chaud et le froid, selon les circonstances. Une seule constante : sa détermination et son courage.

        Du cran, il en fallait pour se jeter dans une aventure aussi risquée sans se soucier de sa propre sécurité ? Quand il lui avait demandé de l’accompagner à Harith, elle n’avait même pas cillé. Seul son regard qui avait viré au violet avait trahi son anxiété. Il avait alors dû résister à l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer fort contre lui.

        Il la souleva doucement afin de ne pas la réveiller. Elle était si légère… Elle se blottit contre son torse et murmura à son oreille des paroles inintelligibles qui éveillèrent en lui une bouffée d’émotion.

        Il la porta à l’intérieur de la tente des invités et attendit quelques secondes afin que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Une rapide inspection des lieux lui confirma ce dont il se doutait. Il n’y avait qu’un seul matelas, posé à même le sol sur des tapis épais.

        Zayed s’accroupit pour y déposer la jeune femme qui, perturbée dans son sommeil, s’agrippa à son cou. Déstabilisé, il roula avec elle sur ce lit de fortune et demeura ainsi, allongé contre elle, le nez enfoui dans ses cheveux soyeux, jusqu’à ce que l’aiguillon du désir vienne le tourmenter. Alors, il se redressa avec maintes précautions, étendit sur elle plusieurs couvertures et sortit dans la nuit froide.

        *  *  *

        Il y eut un bruit insolite. Comme une plainte étouffée, provenant de la tente.

        Zayed tendit l’oreille. Cela faisait près de deux heures qu’il se tenait assis là en tailleur. Le silence du désert, troublé par moments par l’aboiement d’un chacal au loin ou le grognement d’un chameau, l’aidait à réfléchir.

        Le gémissement se produisit de nouveau, plus fort cette fois. Zayed bondit et se précipita à l’intérieur.

        — Nadia ? appela-t-il à voix basse.

        Au bout de quelques secondes, il distingua la forme du corps de la jeune femme. Il semblait agité de soubresauts.

        — Nadia, ça va ?

        Toujours pas de réponse. Il s’approcha à pas de loup et s’assit sur le rebord du matelas. Elle tremblait de tous ses membres. Alors, il la prit dans ses bras et la berça doucement.

        — Réveille-toi…

        Elle ouvrit des yeux remplis de terreur et se mit à lui marteler la poitrine de ses poings fermés.

        — Allez-vous en ! cria-t-elle. Laissez-moi tranquille !

        — Chut, ne crains rien. Tu as fait un cauchemar.

        Il vit l’épouvante refluer dans le beau regard encore vague.

        — Zayed ?

        — Oui, c’est bien moi.

        — Tu es gelé ! s’exclama-t-elle, tandis que la peur hantait de nouveau son visage. Pourquoi as-tu si froid ?

        — J’étais dehors.

        — Dehors ? répéta-t-elle au comble de la confusion. Je croyais… Je croyais que tu étais mort.

        — Tu n’as pas d’inquiétude à avoir, je ne suis pas un fantôme, la rassura-t-il en riant.

        Elle se pressa contre lui, frémissante.

        — Dieu soit loué. C’était horrible ! Quelqu’un avançait vers moi. Il brandissait un couteau taché de sang…

        — N’y pense plus.

        — De ton sang. Il m’a dit qu’il venait de te tuer et que j’étais la prochaine sur la liste.

        — Il s’agit juste d’un cauchemar. Oublie-le.

        — La scène paraissait pourtant si réelle. Et si c’était un rêve prémonitoire ?

        — Je dirais plutôt qu’il résulte du stress accumulé depuis plusieurs jours et de la fatigue du voyage. Tu es épuisée, il faut te reposer.

        Elle nicha son visage dans son cou et chuchota d’une voix encore craintive :

        — J’ai peur qu’Imran cherche à se venger. Avec lui, on peut s’attendre à tout.

        — Ton frère ne m’impressionne pas. Je suis de taille à nous défendre.

        Il lui caressa les cheveux, enfouissant ses doigts dans les boucles brunes, massant ses tempes dans l’espoir de dissiper toute tension. La vulnérabilité que Nadia acceptait enfin d’exprimer devant lui, comme une preuve de confiance, lui procurait un curieux sentiment de triomphe. Il se sentait invincible.

        — Et s’il refusait de me laisser repartir ?

        — Que veux-tu dire ?

        — Imran pourrait décider que je dois rester à Harith afin de répondre de mes actes, murmura-t-elle d’une voix faible.

        Il la serra plus fort dans ses bras. A cette idée, son cœur s’était emballé. Nadia s’en rendait certainement compte, de même qu’elle ne pouvait ignorer l’évidence du désir que lui inspirait son corps chaud blotti contre lui, mais il s’en moquait.

        — Tu t’imagines que je le lui permettrais ?

        — Je ne sais pas. Supposons, par exemple, que ma famille l’exige en contrepartie de la paix.

        L’insulte égratigna son amour-propre et quelque chose en lui de beaucoup plus profond.

        — Tu penses vraiment que je t’abandonnerais aux mains de ce despote et au sort barbare qu’il te réserve ? Tu as décidément une piètre opinion de moi. Je n’en reviens pas que tu puisses me croire capable d’une telle bassesse !

        — Tu ne m’as jamais caché que tu souhaitais te débarrasser de moi, riposta-t-elle.

        — Tu dis n’importe quoi !

        — Tu pourrais être tenté de saisir l’occasion.

        Zayed prit son visage entre ses mains et obligea Nadia à le regarder.

        — Je ne ferai jamais une chose pareille, tu m’entends ? Jamais.

        Elle le fixait de ses grands yeux encore apeurés, comme si elle cherchait à évaluer son degré de sincérité.

        — Excuse-moi, soupira-t-elle enfin. Ce retour dans mon pays natal me perturbe.

        — Rien de plus normal. Néanmoins, tu n’as pas à t’inquiéter. Personne ne s’en prendra à toi, je te le promets.

        — Merci.

        — Inutile de me remercier. Tu es ma femme, après tout, et il est de mon devoir de te protéger.

        — Ton devoir…

        Son ton trahissait une amertume mêlée de peine.

        Ils se contemplèrent en silence un long moment, avant que Zayed ne juge préférable de battre en retraite.

        — Je ferais mieux de te laisser.

        — Me laisser ?

        — Tu as besoin de sommeil. Le jour ne se lèvera pas avant deux bonnes heures. Profites-en pour récupérer un peu.

        — Et toi, t’es-tu reposé ?

        Nadia s’écarta et souleva les couvertures.

        — Viens t’allonger.

        S’il cédait, il ne risquait pas de dormir !

        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, parvint-il à articuler d’un ton qui sonnait faux.

        — J’aimerais que tu t’étendes à côté de moi.

        — Nadia…

        — S’il te plaît. Moi aussi, j’ai envie de toi.

        Impossible de résister plus longtemps, d’autant qu’elle avait passé son bras autour de son cou et l’attirait vers elle. Il se faufila sous les couvertures et s’empara de ses lèvres chaudes et pulpeuses qui s’entrouvrirent. Il l’entendit pousser un soupir de volupté, et elle se lova contre lui.

        C’était si bon…

        D’un même élan, ils entreprirent de se déshabiller mutuellement, leurs mains fébriles butant contre les obstacles des vêtements. Lorsqu’ils furent nus tous les deux, Zayed explora le corps magnifique qui s’offrait à lui dans la pénombre.

        Il effleura de ses lèvres la peau soyeuse du ventre de Nadia, descendit jusqu’à sa toison brune. Il s’accroupit entre ses cuisses ouvertes, glissa ses mains sous les rondeurs de ses fesses, puis, de la langue, titilla le bouton de chair tendre, pudiquement caché dans les replis moites de sa féminité. Il sentit la jeune femme vibrer, ce qui décupla son désir. Elle enfouit ses doigts menus dans ses cheveux et émit une plainte qui, bientôt, se mua en un cri d’extase.

        Alors seulement, il remonta vers sa bouche et l’embrassa longuement. Il s’apprêtait à la pénétrer quand elle se dégagea, roula sur lui et se plaça à califourchon au-dessus de son membre durci que l’ardeur du désir rendait presque douloureux. Lentement, elle le prit en elle, le fourreau humide de son sexe enveloppant le sien. Dans un mouvement d’une sensualité inouïe, elle se mit à onduler tandis que sa poitrine se balançait en cadence. Il aurait aimé se laisser guider par Nadia sur le chemin du plaisir, mais il ne put résister à la tentation d’emprisonner ses seins dans ses mains et d’en happer les pointes hérissées entre ses lèvres.

        Elle gémit.

        — Viens, je t’en supplie, chuchota-t-il sentant qu’il ne pourrait plus se maîtriser bien longtemps.

        Alors, elle se redressa et, le buste cambré, la tête rejetée en arrière et ses boucles dévalant dans le creux de ses reins, elle s’abandonna sans retenue.

        L’érotisme de ce spectacle acheva de déclencher en lui un orgasme dont l’explosion lui vrilla le ventre.

        Avant de céder à la fatigue, Nadia pelotonnée entre ses bras, il songea de nouveau que, s’il ne se ressaisissait pas, cette belle créature allait le rendre fou.
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        Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient quitté le campement d’Azeed, aux premières lueurs de l’aube. Bientôt, ils atteindraient leur destination : le palais de Harith.

        Cette perspective mettait les nerfs de Nadia à rude épreuve. Et le mutisme de Zayed n’était pas fait pour la réconforter. Depuis leur départ, ils n’avaient échangé que quelques mots. Nadia avait tenté de tuer le temps en contemplant les paysages désertiques qui défilaient devant ses yeux. Toutefois, ces plaines arides et monotones où rien n’accrochait le regard ne parvenaient pas à la distraire de ses pensées sinistres.

        Elle avait eu tort d’attirer Zayed dans son lit. Elle s’était quasiment jetée sur lui ! Pourtant, elle ne regrettait pas ce merveilleux moment passé dans ses bras. Il lui semblait que le plaisir physique qu’il lui prodiguait devenait chaque fois plus intense. En y songeant, elle eut l’impression que ses joues s’empourpraient et elle jeta un coup d’œil en biais à son compagnon.

        Mais Zayed fixait la piste droit devant, perdu dans des considérations qui, à en juger par sa mine sombre, ne devaient pas être plus joyeuses que les siennes. Dès qu’il s’était levé ce matin, il était redevenu le personnage froid, indifférent et efficace qui savait si bien la tenir à distance. De la passion et de la tendresse qu’il lui avait témoignées sous les couvertures, il ne restait aucune trace.

        Après tout, il demeurait fidèle à ce qu’il lui avait déclaré dès le début. Pour lui, il s’agissait uniquement de sexe. Ces mots l’avaient blessée et demeuraient gravés dans sa mémoire. Ils lui servaient de garde-fou, l’empêchant de basculer vers un sentiment qui dépassait le cadre de leurs accords. Car Nadia avait compris depuis peu qu’elle n’avait pas seulement offert sa virginité à cet homme ; elle lui avait aussi livré la clé de son cœur.

        *  *  *

        Le palais de Harith se dressait maintenant devant eux, inhospitalier, presque menaçant. Zayed regarda Nadia à la dérobée tandis qu’ils pénétraient dans une immense cour pavée, les hautes grilles se refermant aussitôt derrière eux. Elle était très pâle, et ses traits étaient crispés.

        Avant d’arriver à destination, ils avaient marqué une halte dans une maisonnette située à la périphérie de la capitale. L’équipe de sécurité envoyée en éclaireur par Zayed une semaine auparavant les y attendait. Ensemble, ils avaient passé en revue le déroulement des opérations au cas où une exfiltration se révélerait nécessaire.

        Ils en avaient également profité pour troquer leurs vêtements poussiéreux contre une tenue plus appropriée à la circonstance : costume sombre et cravate pour lui ; abaya bleu nuit pour Nadia. Même ainsi, dans cette longue robe traditionnelle qui dissimulait les formes de son corps, elle était ravissante.

        — Tu vas tenir le coup ? s’enquit-il en coupant le moteur.

        — Oui. C’est juste que… de me retrouver ici…

        Elle lui parut soudain si fragile qu’il eut envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Mais il n’en fit rien.

        — Je suis là. Tu n’as pas à avoir peur.

        Ils n’avaient pas beaucoup parlé pendant le trajet, mais assez néanmoins pour qu’il mesure la crainte qu’inspirait Imran à sa sœur. Elle semblait le redouter presque autant que son père.

        — Méfie-toi d’Imran, Zayed. Il sait se montrer fourbe et vicieux. Ce ne sont pas les scrupules qui l’étouffent.

        — Un vrai charmeur, en somme !

        — Ne plaisante pas. Je ne noircis pas le tableau, je t’assure.

        — De toute façon, je n’ai pas l’intention de chercher à gagner sa sympathie. Je veux juste l’amener à réfléchir.

        Il n’avait jamais rencontré cet homme, mais il le haïssait déjà pour la manière dont il avait persécuté Nadia depuis son enfance.

        — Reste néanmoins sur tes gardes. Mon frère n’est pas comme le tien, il n’a aucun sens de l’honneur.

        — Nadia ?

        Il la retint avant qu’elle ne descende de voiture et, un doigt placé sous son menton, il l’obligea à le regarder.

        — Oui ?

        — Tu as confiance en moi ?

        Elle n’essaya pas de se dérober.

        — Oui, Zayed, j’ai confiance en toi, déclara-t-elle sur un ton presque solennel.

        — Merci.

        Le palais semblait désert. Seul un serviteur, courbé en deux, vint au-devant d’eux. Il les précéda dans un hall immense, puis à travers un dédale de corridors, leurs pas résonnant dans le silence, jusqu’à une porte imposante en bois sculpté. Là, il s’éclipsa aussitôt.

        — Prête ? demanda Zayed.

        Elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête.

        Imran Amani se tenait assis derrière un grand bureau. A la vue de ses visiteurs, il se leva d’un bond.

        — Qu’est-ce que cela signifie ? Que fait-elle ici ?

        Un seul regard suffit à Zayed pour évaluer son interlocuteur. Un physique ingrat, une taille déjà épaissie, des mains dont il ne parvenait manifestement pas à maîtriser le tremblement : tout en lui dénotait la bassesse et la lâcheté. Zayed allait effectivement devoir se méfier ; Imran Amani faisait partie de ces êtres vils qui n’hésitent pas à vous planter un couteau entre les omoplates dès que vous leur tournez le dos.

        — Bonjour, prince Imran, déclara Zayed avec une politesse forcée. Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir.

        — Où l’avez-vous trouvée ? aboya celui-ci en désignant Nadia d’un regard méprisant. A quoi rime cette mise en scène ?

        — Il ne s’agit pas d’une mise en scène, je vous assure. Inutile de vous alarmer.

        — Je ne suis pas inquiet ! En revanche, vous et cette créature démoniaque devriez l’être.

        Zayed sentit la moutarde lui monter au nez. Il toisa l’homme en face de lui. Il avait à peu près son âge, mais sa corpulence lui donnait au moins dix ans de plus. Etait-ce vraiment ce poltron que Nadia redoutait tant ? En tout cas, une chose était sûre : il ne lui permettrait pas de s’adresser à son épouse sur ce ton.

        — Avant que nous poursuivions cette entrevue, je vous prierai de montrer un peu plus de respect à l’égard de votre sœur.

        — Du respect ? éructa le prince. Mais pour qui vous prenez-vous ? Vous ramenez cette fugueuse au bercail sans juger bon de m’en informer au préalable et vous prétendez me donner des leçons d’éducation ! Cette femme n’est plus ma sœur. Elle a déshonoré ma famille et mon peuple.

        La partie promettait d’être plus facile que prévu. Ce sale type n’avait aucune subtilité, il était incapable de cacher son jeu. Plus facile… à condition de maîtriser l’envie de lui sauter à la gorge pour lui faire ravaler ses insultes.

        — Si seulement tu voulais bien écouter…, intervint Nadia en s’avançant vers son frère.

        Zayed tendit le bras pour lui barrer le passage. Hors de question qu’elle s’approche de cet individu.

        — C’est ça, protégez-la ! Si vous vous imaginez qu’elle peut servir de monnaie d’échange, vous vous trompez. Elle ne vaut rien.

        Un silence glacial envahit la pièce. Zayed sentait le regard de Nadia posé sur lui, mais il garda le sien braqué sur Imran.

        — Votre sœur a effectué un voyage long et pénible pour venir jusqu’ici. Peut-être auriez-vous l’obligeance de lui offrir un siège ?

        Sans attendre la réponse, il invita Nadia à s’asseoir et prit place sur la chaise à côté d’elle.

        — Maintenant, il est temps d’aborder l’objet de notre visite, poursuivit-il, ignorant l’expression courroucée de son interlocuteur. J’ai prié mon frère d’organiser cette entrevue parce que…

        — Parlons-en, de votre frère ! Il m’a supplié de vous recevoir, et voilà comment on me remercie pour ma magnanimité…

        — Parce que nous devons discuter de deux sujets importants.

        — Je n’ai rien à vous dire. Et encore moins à elle.

        — Dans ce cas, contentez-vous d’écouter, rétorqua sèchement Zayed, luttant pour ne pas perdre son sang-froid. Primo, sachez que Nadia et moi sommes mariés.

        La nouvelle fit au prince l’effet d’un électrochoc. Il se mit à ouvrir et fermer la bouche convulsivement, comme un poisson hors de l’eau, au bord de l’asphyxie.

        — Ensemble ? finit-il par lâcher comme s’il ne parvenait pas à intégrer l’information. J’ai du mal à croire que vous ayez épousé Nadia.

        — C’est pourtant vrai, répliqua celle-ci, d’une voix étrangement calme. Zayed Al Afzal est mon mari.

        Imran Amani devint écarlate, puis un mauvais rictus tordit sa bouche. Il se leva, contourna son bureau et vint se camper devant eux, sans doute dans l’espoir de les impressionner.

        — J’ai hâte d’annoncer ce scoop à mon père ! Je suis sûr qu’il ordonnera votre exécution sur-le-champ.

        — Cela m’étonnerait fort, répondit Zayed en se mettant debout à son tour, ce qui incita Imran à reculer de quelques pas.

        — On voit que vous ne le connaissez pas, n’est-ce pas, Nadia ? Vous avez commis une erreur monumentale en venant personnellement nous apporter cette pitoyable nouvelle. Par ailleurs, en décidant de partager le lit de notre ennemi juré, Nadia a rendu la guerre entre nos deux royaumes inévitable.

        — Au contraire, elle va sans doute permettre de l’éviter, car la seconde raison de ma présence ici, c’est de négocier une paix durable entre nous.

        — La paix ! Vous avez une curieuse manière de vous y prendre. Vous avez passé trop de temps à l’étranger, cheikh Zayed. Le mode de vie occidental vous a perverti. Peut-être devriez-vous demander conseil à votre frère Azeed ? Lui, au moins, a du courage et ne craint pas de se battre lorsque son honneur est en jeu.

        — Certes, je préfère la diplomatie à la brutalité des armes, et je déteste l’idée de répandre le sang de mon peuple. Mais j’ai surtout peur pour celui de Harith.

        — Ne vous inquiétez pas pour lui. Ma nation est valeureuse et fière. Elle ne capitulera jamais.

        — Votre royaume se trouve à deux doigts de ce qu’il est convenu d’appeler un marasme économique. Or, une guerre coûte cher, pas seulement en vies humaines, mais en moyens financiers. Elle vous entraînerait à la ruine complète.

        — Mensonges !

        Le prince se tut quelques secondes, puis jeta un regard assassin à sa sœur.

        — Inutile de se demander d’où provient l’information. Sale petite vipère !

        Zayed serra les poings. Il en aurait volontiers fait usage si Nadia n’avait pas posé la main sur lui, l’invitant à se calmer.

        — Malheureusement pour vous, la précarité financière de Harith n’est un secret pour personne.

        Il vit des gouttes de sueur perler sur le front dégarni de son interlocuteur.

        — La bravoure nous tient lieu de richesse, rétorqua celui-ci d’un ton solennel.

        — Le véritable courage consiste à regarder la réalité en face au lieu d’adopter la politique de l’autruche.

        — Vous vous cachez derrière votre femme et vous osez me parler de courage ? Quel genre d’homme êtes-vous donc ?

        — Le genre qui considère son épouse comme son égale et qui respecte ses opinions. En la matière, Nadia pourrait en remontrer à plus d’un, à commencer par vous.

        — Votre épouse n’est rien d’autre qu’une traînée.

        Cette fois, c’en était trop !

        Zayed bondit sur lui et l’attrapa par le col. Une lueur d’effroi voila les yeux globuleux du prince.

        — Zayed, non !

        Nadia s’était précipitée vers lui et tentait de lui faire lâcher prise.

        — Ne vous avisez plus jamais d’insulter ma femme, gronda-t-il. Compris ?

        Imran Amani acquiesça d’un hochement de tête.

        — Parfait. Et maintenant, nous allons gentiment nous rasseoir, et vous allez ouvrir grand vos oreilles, car je ne me répéterai pas.

        
        *  *  *

        Nadia réprima un soupir de soulagement. Le pire avait été évité. Jamais elle n’avait vu Zayed dans un tel état de fureur, et si proche de commettre un acte de violence. A la crispation de ses traits, elle mesurait l’effort considérable que lui coûtait le fait de conserver son sang-froid. Malgré la gravité de la situation, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain plaisir à l’idée que Zayed aurait été prêt à se battre pour la défendre.

        Un plaisir décuplé par la défaite d’Imran, ce frère aîné qui, au lieu de la protéger, l’avait tyrannisée, avec la bénédiction de leur père. Soudain, toutes ces années d’oppression lui parurent grotesques. Sa peur aussi, car le bourreau de son enfance et de son adolescence n’était en réalité qu’un pleutre.

        Elle prit alors conscience qu’elle n’était pas obligée de l’aimer, que malgré leur lien de parenté il ne représentait rien pour elle, mis à part des mauvais souvenirs. Cette révélation la soulagea d’un poids. Personne avant Zayed ne l’avait jamais protégée : ni son père, trop despotique, ni son frère, trop retors, ni même sa mère, trop effacée.

        — Quand le cheikh Amani rentrera de son voyage d’affaires avec son bol à offrandes désespérément vide, entendit-elle Zayed déclarer — je ne connais pas, en effet, un financier au monde qui accepterait d’investir à l’heure actuelle à Harith — transmettez-lui ma proposition plus que généreuse. Et tâchez de vous montrer convaincant car, un jour prochain, prince Imran, vous monterez sur le trône. Que préférez-vous : gouverner un royaume riche et prospère ou un Etat exsangue, décimé par la guerre ? Il vous appartient de choisir.

        Nadia surprit le regard chargé d’animosité que son frère lui décocha. Elle le soutint sans ciller, et quand Imran détourna les yeux, elle sut qu’elle aussi avait remporté une victoire.
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        Assise devant sa coiffeuse, Nadia attacha la chaînette de sécurité de son bracelet en or, puis examina de près son reflet dans le miroir. Ses yeux avaient une forme et une couleur identiques à ceux de sa mère. Et ils brillaient d’une même anxiété.

        Cela faisait maintenant trois semaines qu’elle était rentrée à Gazbiyaa, le cœur gonflé d’espoir. Elle s’imaginait alors que, la menace de guerre s’estompant, son couple allait prendre un nouveau départ sur des bases saines, que ç’en serait fini de ce contrat de mariage ridicule.

        Quelle naïveté !

        Zayed était devenu, de jour en jour, plus froid, plus distant, opposant à son optimisme un rempart d’indifférence.

        Dire qu’elle avait éprouvé de la fierté en le présentant à sa mère, lors d’une brève entrevue au palais de Harith ! A présent, elle se sentait coupable d’avoir trahi la confiance maternelle en dissimulant la nature exacte de leur relation. Mais après tout, avait-elle le choix ? Révéler la vérité aurait mis en péril le succès de leur entreprise.

        Dès leur retour, Zayed avait informé son père des négociations en cours avec Imran et de la véritable identité de Nadia. Bien que visiblement contrarié d’avoir pour bru la fille de son pire ennemi, le vieil homme s’était néanmoins incliné devant le fait accompli et avait annoncé sa décision de se retirer des affaires. Désormais, son fils devrait assumer seul l’entière responsabilité du royaume.

        A partir de ce moment-là, Zayed avait commencé à changer. Il semblait ne plus regretter la vie qu’il menait avant en Occident et se consacrait entièrement à son rôle de cheikh. L’exercice du pouvoir l’absorbait à tel point qu’il n’avait plus de temps à lui accorder.

        La nouvelle qu’elle avait décidé de lui annoncer ce soir n’améliorerait certainement pas leurs rapports. Pourtant, elle se devait de lui dire, et la perspective de cette énième confrontation lui nouait l’estomac.

        *  *  *

        En entendant Nadia entrer dans la salle à manger, Zayed cessa de tourner comme un lion en cage. La jeune femme arborait avec simplicité et élégance une robe de soie verte sans manches qui lui seyait à merveille.

        Comme à chaque fois qu’elle apparaissait devant lui, l’aiguillon du désir lui vrilla le ventre, ce qui acheva de le convaincre qu’il fallait en finir. Sinon, il risquait de perdre le peu de raison qu’il lui restait.

        Il n’en pouvait plus. La simple présence de Nadia le mettait dans tous ses états. Et quand elle disparaissait de sa vue, il se rappelait ses gestes, ses mimiques, son parfum… Une véritable torture qui usait ses forces et sapait sa concentration.

        Non, décidément, cela ne pouvait plus durer.

        — Imran a encore téléphoné, déclara-t-il tandis qu’ils passaient à table.

        — Désolée, répondit-elle d’une voix étrange. Que voulait-il, cette fois ?

        — Créer un élevage de pur-sang arabes. J’ai de nouveau dû lui expliquer que l’argent de Gazbiyaa devait contribuer au développement des infrastructures du royaume, notamment en matière de santé et d’éducation, et non à financer ses caprices d’enfant gâté.

        — Et tu as les moyens de l’en empêcher ?

        — Bien sûr !

        Voilà au moins un domaine où il contrôlait la situation.

        Son entrevue avec Imran Amani avait porté ses fruits. Le prince avait réussi à convaincre son père qu’il y avait plus à gagner à ne pas déclarer la guerre à Gazbiyaa. Seul revers de la médaille : Imran ne cessait de solliciter des conseils, ce que Zayed avait de plus en plus de mal à supporter. Une chose était sûre : il ne deviendrait jamais ami avec cet individu pour lequel il n’éprouvait que du mépris.

        — Mes juristes ont bien fait leur travail. Le contrat stipule très clairement que la famille royale ne peut profiter de ces fonds à des fins personnelles, et Imran est tenu de rendre des comptes sur sa gestion. Espérons qu’il respectera nos accords.

        — Zayed…

        — Oui, je sais, excuse-moi. Il s’agit de ton frère et je ne devrais pas en parler de cette façon.

        — Zayed, répéta-t-elle.

        L’insistance de Nadia l’incita à lever les yeux vers elle.

        — Il faut que je te dise quelque chose d’important.

        La gravité de son ton l’alerta. Sa pâleur inhabituelle, aussi. La jeune femme avait l’air las, et des cernes assombrissaient son beau regard.

        Il prit soudain conscience que depuis quelques jours, elle se montrait anormalement silencieuse, presque effacée, comme si elle cherchait à se fondre dans le décor. Jusqu’à présent, absorbé par ses responsabilités et désireux d’éviter son épouse le plus possible, il n’avait rien remarqué. Ou peut-être avait-il feint de ne pas voir, parce qu’il interprétait son mutisme comme la démonstration de son indifférence à son égard ? Sans doute préparait-elle la seconde phase de son plan : son départ. Après tout, maintenant qu’elle avait atteint son but, pourquoi choisirait-elle de rester auprès de lui ?

        — Je sais ce que tu t’apprêtes à m’annoncer, déclara-t-il à contrecœur. Et je suis d’accord avec toi. Plus rien ne te retient ici.

        — Pardon ?

        — En attendant que le divorce soit prononcé, je mettrai à ta disposition l’une de mes résidences. A moins que tu ne préfères rentrer à Harith directement ?

        Pourquoi le fixait-elle avec ce regard à la fois douloureux et incrédule, comme si c’était lui le méchant de l’histoire ?

        — Tu veux me renvoyer là-bas ? murmura-t-elle.

        — Pas te renvoyer. Simplement, je te libère de tes engagements. Tu as respecté ton contrat. Il n’y a donc plus aucune raison pour que tu demeures au palais. Les portes de ce que tu considères comme une prison dorée sont ouvertes. Désormais, tu peux aller où bon te semble.

        — Et si je ne voulais pas partir ?

        Bon sang, à quel jeu jouait-elle ?

        Il était évident qu’elle ne ressentait que de l’animosité pour lui. Tout le prouvait : son comportement le plus souvent agressif, cette façon qu’elle avait de le toiser. Quel nouvel objectif poursuivait-elle ? Le torturer davantage ? Le cas échéant, elle trouverait à qui parler ! Lui aussi pouvait être cruel quand les circonstances l’exigeaient.

        — A priori, je ne me suis pas montré assez clair. Le contrat qui te liait à moi n’a plus lieu d’être. Je veux que tu sortes de ce palais… et de ma vie.

        Il y eut un long moment de silence. Les traits de Nadia se crispèrent, et ses mains se mirent à trembler.

        — Eh bien soit ! déclara-t-elle enfin.

        Elle se leva, faisant un effort manifeste pour se ressaisir.

        — Cependant, avant que tu ne me jettes dehors, il y a un détail dont je dois t’informer : je suis enceinte.

        Nadia vit une expression horrifiée se peindre sur le visage de Zayed, ce qui acheva de lui briser le cœur.

        — Enceinte ?

        — Oui.

        — Tu en es certaine ?

        — Absolument.

        Quelle question idiote ! Comme si une femme pouvait se tromper sur ce sujet ! D’autant que le test de grossesse ne laissait aucune place au doute.

        — Il ne manquait plus que ça ! s’exclama Zayed sur le ton du désespoir. Cela remonte-t-il à notre nuit dans le désert ?

        Elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête.

        — Comment ai-je pu me montrer aussi irresponsable ? se lamenta-t-il en se levant à son tour.

        Il s’approcha d’une fenêtre.

        Sentant ses jambes se dérober sous elle, Nadia s’agrippa au dossier de sa chaise. L’attitude de Zayed lui confirmait ses craintes : il n’éprouvait rien pour elle. Elle l’encombrait.

        Aveuglée par son optimisme incorrigible, elle avait refusé cette idée, mais en son for intérieur elle le savait depuis longtemps.

        Si seulement elle n’était pas tombée amoureuse de cet homme, comme une midinette sans expérience ! Si seulement elle avait identifié avant l’émotion qui s’emparait d’elle quand elle posait les yeux sur lui au lieu de mettre son trouble sur le compte d’une simple attirance physique !

        Maintenant qu’il venait de les rejeter, elle et leur bébé, elle en avait la certitude : elle l’aimait. D’un amour irrévocable, plus fort que tout, malgré le mépris évident qu’il lui témoignait, malgré leurs divergences et leurs querelles incessantes. Malgré elle.

        Un vide abyssal se creusa en elle, et elle eut l’impression que son cœur se brisait en mille morceaux. Elle aurait dû être plus vigilante. A présent, il lui faudrait apprendre à se protéger, non seulement elle mais aussi et surtout l’enfant qu’elle portait.

        Cette pensée lui donna un sursaut d’énergie. Hors de question de dépendre de cet homme, et encore moins de lui montrer le spectacle de sa débâcle intérieure. Elle s’en sortirait sans l’aide de quiconque. Sa combativité lui avait permis de surmonter bien des difficultés, de ne pas plier l’échine sous le joug de son père ou de son frère, de continuer à croire en des jours meilleurs, en dépit des brimades et des injustices dont elle avait fait l’objet durant des années.

        A présent, elle se trouvait confrontée à un nouveau défi, bien plus dur celui-là. Le petit être qui grandissait dans son ventre méritait qu’elle se batte pour leur avenir à tous les deux.

        — Je suis autant responsable que toi de ce qui arrive, déclara-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Si — pour reprendre tes termes — j’ai respecté mon contrat, sache qu’il en va de même pour toi. Je vais donc retourner à Harith. Le bébé naîtra là-bas, et tu n’entendras plus parler de nous.

        — Ne sois pas ridicule ! cria Zayed, luttant pour contenir sa colère. J’ignorais que tu étais enceinte quand je t’ai suggéré de rentrer chez toi. Ce nouvel élément change totalement la donne. Désormais, nous sommes liés à jamais l’un à l’autre.

        Telle la chaîne à son boulet…

        La phrase résonnait comme une condamnation à perpétuité.

        — Tu te trompes. Je m’occuperai seule de cet enfant. Il ne doit pas t’empêcher de divorcer puisque c’est ce que tu souhaites.

        — Je me suis manifestement mal exprimé. Je sais que tu as une piètre opinion de moi mais, là, cela dépasse l’entendement. M’estimes-tu lâche au point de me défiler ? Ce bébé, nous l’avons conçu à deux, et nous l’assumerons donc à deux.

        Bien sûr ! Comment avait-elle pu imaginer une seconde qu’il la laisserait décider de sa vie future ?

        Une violente nausée lui souleva l’estomac, et elle crut qu’elle allait s’évanouir. Elle prit une profonde inspiration pour dissiper son malaise. Elle était une battante, elle ne s’effondrerait pas devant lui.

        — Il ne t’appartient pas de me dicter ma conduite. Tu n’as aucun droit sur moi. J’agirai comme bon me semble et j’irai où je veux.

        — Erreur ! Au cas où tu l’aurais oublié, tu es légalement mon épouse, la souveraine de Gazbiyaa. A ce titre, j’ai des devoirs envers toi et, par conséquent, un droit de regard sur tes actes, d’autant qu’ils auront dorénavant des conséquences sur mon enfant.

        De tels propos lui confirmaient ce qu’elle pressentait déjà : elle avait fui le despotisme d’une famille pour foncer tête baissée dans la tyrannie d’une autre. Car n’était-ce pas ce qu’ils étaient censés former Zayed, l’enfant et elle ?

        Une famille factice, lui souffla une petite voix perverse. A l’image de ton couple.

        Elle sentit les larmes lui brûler les paupières. Non, elle ne pleurerait pas devant cet homme froid qui revendiquait sa paternité alors que, quelques minutes auparavant, il était prêt à la mettre à la porte de ce qui aurait dû être leur foyer.

        — Je n’ai pas envie d’en discuter maintenant.

        Comme elle s’approchait de la porte, il la retint par le bras.

        — C’est un peu facile : tu lâches ta bombe, puis tu t’en vas. Cette fois, tu ne te déroberas pas. Tu ne t’esquiveras pas avant que nous ayons terminé notre conversation.

        Elle trouva la force de le toiser du regard.

        — Je ne me suis jamais dérobée devant quoi que ce soit ou qui que ce soit. Mais là, j’ai vraiment besoin d’être seule.

        Elle se dégagea et, sans ajouter un mot, elle quitta la pièce.
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        Impuissant, Zayed regarda Nadia s’enfuir. Dans sa hâte à le quitter, elle trébucha et se rattrapa de justesse au chambranle de la porte pour ne pas tomber.

        Enceinte.

        Comment avait-il pu laisser une chose pareille se produire ? Son désir pour cette femme était tel qu’il en avait oublié de prendre certaines précautions élémentaires. Lui qui s’enorgueillissait de garder la maîtrise des événements en toutes circonstances, qui se vantait d’avoir les pieds sur terre, lui que ses amis venaient consulter lorsqu’ils n’arrivaient pas à résoudre un problème.

        Une bouffée de colère contre sa stupidité et son imprévoyance l’envahit, lui coupant presque le souffle. Sa vie partait à la dérive, et il ne savait pas comment redresser la barre.

        Que diable lui était-il arrivé ?

        La réponse se résumait en un nom : Nadia. Depuis que la princesse avait fait irruption dans son univers, déguisée en danseuse du ventre, le cours de son existence avait déraillé.

        Zayed s’assit lourdement sur une chaise et massa ses tempes douloureuses.

        Nadia attendait un bébé de lui !

        Cette pensée obsédante tournait en boucle dans sa tête, l’empêchant de se concentrer. En l’apprenant, il avait eu l’impression de recevoir un coup de massue sur le crâne. Il ne parvenait pas à réaliser qu’il allait devenir père de famille. Il s’était pourtant juré que cela ne lui arriverait pas, préférant laisser ce rôle à d’autres mieux préparés que lui pour l’assumer. De même, il n’avait jamais envisagé de se marier. L’exemple du couple de ses parents l’en avait dégoûté.

        Quelle ironie du sort ! Non seulement, il avait dû rentrer à Gazbiyaa pour régner, mais il se retrouvait avec la bague au doigt et, pour couronner le tout, futur père.

        Il y a encore quelques mois, il aurait éclaté de rire si on lui avait prédit un tel avenir… Ou si on lui avait annoncé qu’il tomberait amoureux.

        Ces mots s’imposèrent spontanément. Il eut beau essayer, une fois de plus, de les chasser de son esprit, impossible de les en déloger.

        A quoi bon s’obstiner à le nier ? Il était amoureux fou de Nadia. Elle seule avait su trouver le chemin de son cœur. Pourtant, il en avait fréquenté des créatures ravissantes, peu compliquées, qui ne prenaient pas un malin plaisir, contrairement à la princesse de Harith, à le défier en permanence ou à le torturer. Pourquoi s’était-il épris de cette femme qui, de toute évidence, n’éprouvait pour lui que mépris et animosité ?

        Il fixait la porte, se remémorant l’expression du visage de Nadia. Il n’aurait jamais dû la laisser partir comme ça. Il s’était montré d’un égoïsme et d’une cruauté inqualifiables.

        Et si elle décidait de quitter le palais ce soir ?

        Cette hypothèse lui glaça le sang. Vu la façon dont il s’était comporté, cela n’aurait rien d’étonnant. Il fallait absolument qu’il la trouve pour l’empêcher de commettre un acte irréfléchi et dangereux.

        Il sortit précipitamment de la salle à manger et se rendit tout droit dans le patio nord qu’il savait être le refuge favori de la jeune femme. Son intuition ne l’avait pas trompé : Nadia était bien là, recroquevillée sur un banc, sous les arcades. Elle lui tournait le dos.

        Au soulagement qu’il éprouva en la découvrant succéda un profond sentiment de culpabilité. Elle semblait si menue, si fragile, si seule…

        Il s’approcha, le clapotis de la fontaine masquant le bruit de ses pas, et posa la main sur son épaule. Elle sursauta, se retourna brusquement et baissa aussitôt la tête en l’apercevant. Pas assez vite cependant pour qu’il ne remarque pas ses yeux rougis. Elle avait pleuré.

        — Nadia ?

        — Va-t’en.

        — Nadia, s’il te plaît.

        Il prit place sur le banc sans y être invité et se pencha vers elle.

        — Il faut que nous parlions.

        — Je n’ai rien à te dire. Laisse-moi tranquille !

        — Pas avant que tu ne m’aies écouté.

        Il vit de profil une grosse larme s’échapper et rouler sur sa joue. Son cœur se serra affreusement dans sa poitrine. D’un doigt, il l’obligea à relever le menton.

        Alors, elle planta son regard dans le sien, et les larmes se mirent à ruisseler de plus belle, sans retenue, sans sanglots.

        Il la prit dans ses bras et, malgré sa résistance, l’attira contre lui.

        — Je suis désolé, lui chuchota-t-il à l’oreille.

        Elle se débattit comme un petit animal pris au piège, mais il resserra son étreinte, et elle finit par se calmer. Au bout de quelques minutes, elle leva vers lui un visage baigné de larmes.

        — Je n’ai que faire de tes excuses, Zayed. En réalité, je ne veux rien de toi, mis à part cet enfant que j’ai l’intention de garder et d’élever seule puisque son père le rejette avant sa naissance, puisque…

        Il l’interrompit en posant ses lèvres sur les siennes, étouffant les paroles blessantes qu’elle s’apprêtait à prononcer. Il la sentit se raidir, puis s’abandonner peu à peu à la passion dévorante qui, malgré leurs disputes, refusait de s’éteindre.

        Cette trêve fut de courte durée, car Nadia détourna son visage.

        — Lâche-moi, balbutia-t-elle, en tentant de le repousser.

        — Promets-moi de m’écouter jusqu’au bout, et je te libère.

        — Tout ce que tu pourras dire ne changera rien.

        Elle avait retrouvé sa combativité.

        — Qu’en sais-tu ?

        — Je connais tes sentiments à mon égard et, maintenant, vis-à-vis du bébé. Alors, autant épargner ta…

        — Je t’aime, Nadia.

        Elle eut tout d’abord l’air abasourdi, puis une lueur d’incrédulité s’insinua dans son regard.

        Soudain, un grondement sourd rompit le silence pesant qui avait succédé à son aveu. Le ciel parut se déchirer, et une pluie torrentielle s’abattit sur le patio, les énormes gouttes crépitant contre le dallage.

        Avant qu’il ait eu le temps de la retenir, Nadia avait bondi. Il l’imita et, à l’abri des arcades, ils se contemplèrent un long moment, les yeux dans les yeux, comme si chacun essayait de lire en l’autre.

        — Non, murmura-t-elle enfin en secouant la tête.

        Zayed sentit son cœur se fissurer.

        — Comment cela ? demanda-t-il sans parvenir à cacher son anxiété.

        — Tu te trompes, ou bien tu me joues la comédie. Je ne comprends pas…

        Elle semblait désemparée.

        Comment la convaincre ? Il prit son visage dans la coupe de ses mains et déclara d’un ton solennel :

        — Crois-moi, je t’en prie : je t’aime, plus que tout au monde.

        Nadia restait immobile, pétrifiée, assommée par cette déclaration qui lui donnait à la fois l’envie de sauter de joie et celle de pleurer de dépit. Car cela ne pouvait pas être réel. Bientôt, elle allait se réveiller.

        — Nadia ?

        Elle percevait son inquiétude, son désir de la convaincre. Elle savait qu’il attendait d’elle une réponse, mais les mots refusaient de franchir le barrage de ses lèvres.

        — J’ai compris, grommela-t-il. Ton silence est éloquent.

        Il tourna les talons et traversa le patio, indifférent — semble-t-il — aux trombes d’eau qui se déversaient sur lui. En l’espace d’une seconde, il fut trempé de la tête aux pieds.

        — Zayed, attends !

        Son cri étranglé le stoppa net. Lentement, comme au ralenti, elle le vit se retourner et lui adresser un regard où l’interrogation le disputait à l’espoir.

        — Attends-moi, s’il te plaît.

        Elle courut vers lui. Peu importait que la pluie achève de ruiner son maquillage et plaque sa robe contre son corps. Elle avait besoin de savoir, besoin de s’assurer qu’elle ne rêvait pas !

        Il lui ouvrit les bras, et elle s’y précipita.

        — Tu vas attraper froid, dit-il, s’efforçant vainement de la protéger contre les rafales.

        — Répète…

        Il s’écarta légèrement et planta son regard dans le sien.

        — Je suis fou d’amour pour toi, ma belle princesse.

        Nadia ferma les yeux pour mieux savourer la magie de cet instant, puis elle se hissa sur la pointe des pieds et lui murmura à l’oreille.

        — Cela tombe bien parce que, moi aussi, je t’aime.

        Il s’empara de ses lèvres, et elle se blottit contre lui, s’abandonnant à la fougue de son baiser.

        *  *  *

        — Tu es réveillé ?

        — Oui.

        Zayed attira Nadia plus près de lui.

        — Il faut t’endormir maintenant, ma chérie.

        Il remonta le drap froissé sur leurs deux corps nus enlacés. Elle nicha son visage au creux de son épaule.

        Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’ils s’étaient réfugiés dans la chambre, le tas de vêtements détrempés jonchant le sol de la salle de bains attestant de l’urgence de leur désir. Plusieurs heures au cours desquelles ils s’étaient employés à rattraper le temps perdu, à effacer définitivement tout malentendu entre eux.

        Nadia avait l’impression de flotter sur un petit nuage. C’était donc cela le bonheur ? Cette sensation de plénitude, cette confiance absolue en l’avenir, en leur avenir à tous les deux… Ou plutôt à tous les trois.

        Elle fit courir ses doigts le long de son dos et le sentit frémir contre elle.

        — Nadia, non !

        — Tu es un sacré cachottier, murmura-t-elle. J’étais vraiment persuadée que tu me détestais.

        — J’ai essayé, crois-moi, mais sans succès. Il faut être masochiste pour tomber amoureux de la femme la plus entêtée et la plus exaspérante qui soit, répliqua-t-il sur le même ton léger.

        — Merci du compliment !

        — Et puis, toi aussi, tu cachais bien ton jeu. Et si nous dormions, maintenant ?

        — J’ai une autre question : quand as-tu compris ce que tu éprouvais pour moi ?

        — Il y a longtemps, mais je ne voulais pas l’admettre. Après que tu m’as annoncé ta grossesse, j’ai su que je devais t’avouer mes sentiments, courir le risque d’entendre que cet amour n’était pas partagé, quitte à en souffrir pour le restant de mes jours.

        — En ce qui concerne le bébé, te sens-tu prêt ? Tout arrive si vite.

        — Absolument. Je suis sûr que nous ferons des parents formidables.

        — La nouvelle devrait réjouir ton père. Surtout s’il s’agit d’un héritier.

        — Pour ma part, fille ou garçon, cela m’est égal. J’espère simplement que cet enfant permettra de rapprocher nos deux royaumes.

        — A ce propos, serais-tu d’accord pour aller ensemble l’annoncer à ma mère ? J’ai hâte de voir enfin un sourire illuminer son visage.

        — Bien sûr, mon amour. D’ailleurs, si tu veux, tu peux même l’inviter à venir passer quelques jours ici, avec nous.

        — Zayed ?

        — Chut !

        — Jures-tu, pour de bon cette fois, de me protéger et de me chérir jusqu’à ce que la mort nous sépare ?

        — Je le jure.

        — Alors, je nous déclare vraiment mari et femme.

        Et Nadia sombra dans le sommeil, un sourire aux lèvres.

        *  *  *
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